
        
            
                
            
        

    
Sergueï.P BONAL


Le chant du Baïkal

Pour ma mère qui m’a sauvé et qui
m’a rendu meilleur,

Pour Jean-Luc Marcastel, qui a ouvert la porte,
merci pour ton aide ô combien précieuse mon ami

Pour Christiane, qui reprend mes erreurs et me pousse à aller plus
loin
Ce livre est une œuvre de fiction. Les noms, 
les personnages et les événements sont le fruit
de l’imagination de l’auteur ou utilisés fictivement, 
et toute ressemblance avec des personnes réelles, 

  vivantes ou mortes, des évènements serait pure
coïncidence.

  Toute vérité à deux facettes, 
Celle que nous sommes prêts à accepter,
Et celle qui s’impose à nous et que nul ne prévoit.
Lac Baïkal
(Lac-Baïkal), 

Ce
soir-là,  comme
chaque
demeurait
immobile,
on  pourrait
soir,
le
lac
Baïkal

croire
à
un
miroir
gigantesque. Toute sa surface reflétaitle ciel d’encre parsemé
de taches bleuâtres.  Peu  de personnes assistaient à ce
spectacle
magnifique.  Rien  ne
pouvait
le
troubler,  le
déformer.  Le
vent
soufflait
en  cette
terrible
nuit
de
novembre, mais le lac restait immobile ; et pour cause, une
épaisse couche de glace l’emprisonnait, l’empêchant de se
mouvoir. La nuit et les reflets donnaient un aspect féérique
au lac, mystique, comme s’il était hors du temps, dans un 
univers
parallèle. 
Le
froid 
mordant
soufflait
sans
interruption faisant trembler les arbres près des rives. Le lac
était immense, il était impossible de le visualiser  dans sa
totalité avec ses 31 722  km² et 1642 m de profondeur
maximale. Les visiteurs amoureux  de glace,  de nature, le
défiaient en voguant dessus. Pour les mordus de patinage,
le lac était un lieu  de rêve.  Ce décor  désertique,  figé,  lui
conférait un aspect inquiétant parfois. La lune pour  seule
lumière, il était le théâtre idéal pour un massacre. 

Au loin près des arbres nus, frissonnant sous l’effet du vent,
un homme tout de noir vêtu s’avançait en direction de la
berge gelée. Il tirait quelque chose, ou quelqu’un, laissant
derrière lui une large traînée rouge pourpre sur le sol nappé
d’une épaisse couche blanche.  L’homme en  noir  ne
semblait pas être perturbé par le sang qui s’échappait de la
victime fraîchement assassinée. Dans sa main libre, il tenait
un  sac
de
couleur  sombre
contenant
peut-être,
même
probablement, divers objets de torture. Après l’avoir traînée
sur  quelques mètres,  l’assassin  fit une pause pour 
contempler  le paysage qui s’offrait à lui.  Il prenait son
temps,  conscient qu’il ne risquait rien,  il pouvait se
permettre d’en profiter, de savourer l’instant. Il avait son
rituel,  cela faisait maintenant quelque temps qu’il
assassinait de pauvres innocents. 

Avec le temps, il avait trouvé son style, une mise en scène
unique. Il posa délicatement le sac sur la glace et fit glisser
sa
victime avec précaution sur  l’épaisse couche
transparente. Il prit soin d’enfiler des gants en cuir pour ne
pas perdre la sensation de ses doigts et pour éviter de laisser
des empreintes.  Il extirpa de son  sac une lame très fine
semblable à un scalpel de chirurgien.  Avec une extrême
délicatesse, il dépeça sa victime en prenant soin de ne pas
abîmer la peau. Même sous le froid glacial, il ne tremblait
pas,  il demeurait impassible.  La victime déjà morte ne
souffrait plus, son agresseur pouvait la souiller sans limites,
elle était à lui seul. Il profita de cet instant privilégié, intime,
pour respirer, se recentrer devant un aussi sublime paysage.
Une fois toute la peau enlevée du corps ensanglanté, il la
plia délicatement pour  la ranger dans son  sac.  Il observa
avec admiration  son  œuvre macabre.  La victime était à
genoux, ligotée, la chair à vif. 

—
 Tu  es magnifique tovarishch1! lança l’assassin en se
penchant vers sa victime le sourire aux lèvres. 

Il s’éloigna sans faire un bruit dans l’obscurité. Il se sentait
fort.Il se sentait puissant.  D’ici quelques jours,  il allait
recommencer, il en avait besoin, ça en devenait vital. 

1 Camarade 
L’obscur horizon
1
Ivan

Saint-Pétersbourg
(Saint-Pétersbourg),
de nos jours

  Ses idées étaient encore confuses. Le corps toujours

  endolori, il se leva péniblement en traînant les pieds pour se
rendre jusqu’à la cuisine. Son téléphone croulait sous les
SMS qui restaient en attente.  Ivan  Krauss n’était pas de
ceux qui aiment respecterles règles. Il s’agissait plus d’un
électron libre détruisant tout sur son passage. Il se fiait en
règle générale plus à son instinct qu’aux protocoles. Cela
devait faire plus de quinze ans qu’il travaillait pour la police
de Saint-Pétersbourg.  On  le surnommait sinistrement : «
le faucheur », car il ne lui fallait pas plus de soixante-douze
heures pour tirer sur un suspect et l’abattre en clamant la
légitime défense. Même s’il était doté d’un  instinct
infaillible, il avait cependant un problème avec l’autorité.
Malheureusement il le paya en  faisant un  tour  au  bloc
opératoire afin d’extraire deux balles, dont une avait frôlé
son  crâne
de
justesse.  Les
premières
lueurs
du  jour
coloraient de rose et d’orangé les arbres sveltes qui se
dressaient dans l’immense jardin qui se trouvait derrière la
maison. N’ayant pas la main verte ni le temps nécessaire
pour l’entretenir, il laissait à l’abandon son terrain qui, avec
de l’énergie,  pourrait être magnifique.  L’intérieur  de la
maison  était à l’image du  jardin : à l’abandon,  la vieille
tapisserie recouvrant les murs lui donnant un aspect sinistre
et oppressant. 

Il s’agissait de l’ancienne maison  de ses parents
 qu’il a
racheté. Tout était d’origine : un  vieux  fauteuil,  une pâle
copie d’un Chesterfield, traînait dans un coin de la pièce.
Avec le temps, son cuir usé et craquelé laissait apparaître le
rembourrage des coussins. Célibataire endurci vivant seul,
il pouvait se permettre de laisser des cadavres de bouteilles
traîner, ainsi que des cartons de pizza pourrir  sur  le coin
d’une table. Il passait peu de temps chez lui tant il avait
autre chose à penser. Sa seule occupation, son seul objectif
dans la vie n’était autre que son travail. Il vouait son corps
et son esprit à la police, à l’origine par choix, puis c’en était
devenu  presque une drogue.  Il aimait la sensation  que
procurait la capture d’un criminel, cet étrange et terrible
ressenti qui l’animait depuis tant d’années.  Quand  il lui
arrivait d’appuyer sur la détente, il ne ressentait pas de peine
ou  de profond  malaise,  mais une certaine fierté d’avoir
accompli son devoir. Il n’avait plus que son insigne dans la
vie et une vieille perruche en guise de compagnie. 

  — Salut Jack !  Comment vas-tu  ce matin ? demanda-t-il 
d’une voix pâteuse en lui donnant quelques graines.

  Jack, tout comme son maître, n’était pas beau à voir avec
son  plumage terni et sale; il était évident qu’Ivan  n’en
prenait pas grand soin. Il n’arrivait pas plus à prendre soin
de lui,  sombrant dans l’alcool,  il n’avait personne pour
l’aider, hormis quelques collègues soucieux  de son  bienêtre, mais ils se faisaient rares. 

Son  téléphone sonna à nouveau.  Un  peu plus réveillé,  il
décrocha d’une main fébrile en engloutissant son reste de
café à la vodka.

  — Krauss, j’écoute !

  —
Ici
Dimitri,  bouge-toi,  tu  es
attendu  au  poste
et
rafraîchis-toi la gueule! J’en ai marre de voir un cadavre
ambulant ! 

Sans attendre, il s’exécuta. Il ne voulait pas faire attendre
Dimitri,  qui ne supportait pas d’être contredit et encore
moins pris pour un imbécile. Il aimait que les choses aillent
dans son  sens,  et détestait la contrariété et la frustration.
Une fois arrivé au poste, Ivan, comme chaque matin, prit
une minute pour  fixer  l’immense place à l’allure de
monument aux  morts.  Et pour  cause : de hauts murs en
pierre grise, pâles et sinistres,  gardaient la place. Sur
certains, des noms d’agents avec leur date de naissance et
de
décès
étaient
inscrits. 
Ils
servaient
de
plaques
commémoratives
pour  rendre
hommage
aux  collègues
disparus en  service.  Ivan  y  trouvait un  aspect reposant,
libérateur.  Il espérait intérieurement pouvoir  se retrouver
sur un de ces murs, voir son nom immortalisé, loin de cette
souffrance incessante.  Alors qu’il fixait un  mur  en
particulier, un  homme,  les mains chargées de cartons,
s’avança près de lui. Il était en sueur, tremblant. Aux yeux
d’Ivan il paraissait louche. Il était petit et trapu, une longue
veste verte le recouvrait presque totalement, une capuche
protégeant
le
sommet
de
son  crâne
dégoulinant
de
transpiration.  Ivan,  trop  absorbé à lire le nomd’anciens
collègues qu’il ne connaissait pas intimement, ne remarqua
le pauvre que lorsque celui-ci laissa échapper  un  son 
horrible.

—
 Pitié ! Aidez-moi ! 

La
voix  était
noyée
de
pleurs
entremêlés
de
peur  et
d’épuisement. 

—
 Que se passe-t-il, que puis-je pour vous ? interrogea Ivan
sans conviction,  plus par  réflexe,  un  tic verbal lié à sa
fonction. 

  — C’est mon fils, il a été retrouvé mort, assassiné.

  Ivan, le regard mort, épuisé par le manque de sommeil, se
contenta de montrer  la porte d’entrée sans prêter plus
d’attention au pauvre homme en détresse. Sous l’effet du 
stress et de la fatigue à chercher des indices sur  la mort
suspecte de son  fils,  le petit homme laissa échapper  ses
cartons. 

—
 Il a été assassiné, sauvagementmassacré. La police n’a
jamais retrouvé le coupable. Je continue à chercher, j’en ai
besoin, pour enfin dormir en paix !

Ivan était en face d’un homme à bout de force, brisé, qui
n’avait plus rien, hormis des papiers qui servaient de prison
à son esprit torturé, vivant depuis toutes ces années dans le
passé.Dans l’attente vaine d’une réponse. 

  — Monsieur, mes collègues vont vous aider ! Quand a eu
lieu le meurtre? L’affaire est en cours ?

  Son ton était toujours détaché, presque méprisant. Il restait
impassible
face
à
cet
homme
anéanti, 
en 
fumant
paisiblement sa cigarette. Voyant qu’Ivan ne réagissait pas,
le père endeuillé attrapa une photo du cadavre de son fils. 

—
 C’est mon  Garry  chéri,  mon fils unique,  massacré.
L’assassin lui a enlevé la peau. Comment peut-on faire une
chose pareille ? 

Ivan prit la photo et regarda l’année affichée au dos. Il la
tendit d’un geste brusque.

— Monsieur, l’affaire est classée. Trop vieille. Je ne peux
rien faire pour vous. Elle a dû être archivée maintenant, par
manque de preuves.

  Le teint blafard du père s’empourpra. Il s’avança vers Ivan
qui, méfiant, mit la main sur son arme de service.

  —
 Vous êtes comme les autres, persuadé que je suis fou,
mais tout est dans ces cartons. Un assassin, un psychopathe,
est toujours enliberté et tout le monde s’en  fout.  Vous
n’avez pas d’enfant, je suppose ! 

  Il prit un ton plus agressif, Ivan recula d’un pas et sortit son
arme.

   

  — Monsieur, je vous demande de vous calmer et de partir
immédiatement !

  Celuici n’en fit rien,  il attrapa un  bocal contenant un
liquide étrange, et avant qu’Ivan ne comprenne ce qu’il se
passait,  l’homme projeta le bocal à ses pieds et prit feu
instantanément. Les cris résonnèrent avec l’effet d’écho dû
à la hauteur des murs. Ivan, immobile, incrédule, fixait la
torche humaine courir dans tous les sens puis s’immobiliser
au sol, carbonisée. Une dizaine d’agents sortirent dans la
cour, fixant le corps calciné. 

  — C’est quoi ce bordel ! vociféra Dimitri. Vous avez foutu
quoi Krauss ?

  —
 Absolument rien. Il s’est immolé tout seul !  Il voulait
que je traite une affaire, je ne sais quoi et soudainement il a
sorti un bocal et s’est mis le feu. Je n’ai pas eu le temps de
réagir !

La journée commençait mal, Ivan regrettait déjà de s’êtr
e 
levé.  Tous les autres agents le fixaient avec un  regard
mauvais, soupçonneux. À ses pieds une photo du fils de la
victime,  la peau  arrachée et une inscription  gravée sur  la
chair. Il regroupa tous les papiers et entra dans le poste de
police. Même s’il était persuadé qu’il n’allait pas résoudre
cette enquête, il y jetterait néanmoins un œil, par respect
pour ce pauvre homme, laissant les secours s’en charger.   

2
Guenadi

  Saint-Pétersbourg
(Saint-Pétersbourg Orphelinat, 1996),

   

  Il ne s’était jamais demandé jusqu’ici comment il

  était arrivé dans ce lieu sinistre, ni pourquoi d’ailleurs. Il
n’avait connu  que les murs sombres et oppressants de
l’orphelinat Opatov  qui se trouvait dans la banlieue de
Saint-Pétersbourg. Il venait d’avoir  six ans et comme
beaucoup d’enfants de son âge, il commençait à se poser 
des questions existentielles,  comme: qui il était,  d’où  il
venait et surtout,  pourquoi avait-il échoué ici ? Hélas,  il
avait beau retourner les questions dans tous les sens dans sa
petite tête,  il n’en  trouvait jamais les réponses.  Ne
connaissant
pas
les
mots
« abandon »,
« orphelin »
et
« amour», il se disait naïvement que la vie l’avait envoyé
ici sans réel motif, à tel point qu’il se persuada un jour qu’il
n’existait pas.  Tout enfant avait des parents,  une famille,
mais pas lui, ni ses camarades. Par conséquent, il n’existait
pas, il n’était rien, hormis le fruit d’un éventuel dommage
collatéral. À ses yeux la vie, sa vie, n’avait pas de sens.
Alors que la pendule murale annonçait six heures du matin,
Guenadi,  préposé au  ménage,  longeait les longs couloirs
sans fin et sinistres de l’orphelinat espérant qu’un jour il en 
sortirait avec une famille. Mais plus les jours, les semaines
passaient,  et plus cette idée saugrenue,  cet infime espoir,
s’était volatilisé,  ne laissant qu’aigreur  et désespoir,
presque le néant total. Il connaissait que trop bien ce lieu
terrible dénué d’amour et de sentiment. Il voyait tous les
jours ces immenses façades orange, ternies par le temps. Il
connaissait le nombre exact de fenêtres, même le nombre
de briques, qu’il comptait quand il était puni sans raison, 
sauf  celle prétextée par  Albertovna,  l’immonde femme
chargée de garder les enfants jusqu’à ce qu’ils quittent cet
enfer pour un autre, ou, pour les plus chanceux, une famille.
Il venait d’avoir six ans et malheureusement personne pour
le lui souhaiter,  sauf  sa petite voix  intérieure qui lui
susurrait du bout des lèvres.

  —с днем рождения

  2
  !

  N’existant pas, à quoi bon prendre cette peine
 ? Comme
toute chose dans la vie,  l’esprit et le corps s’habituent,
Guenadi n’y  pensait plus.  Pourtant,  quand  il voyait ses
camarades partir les fameux  jours de fête,  un sentiment
terrible l’envahissait alors,  l’abandon  et l’indifférence
totale, qui représentent pour lui deux sentiments, violents,
brutaux. Et toujours cette question : pourquoi pas moi ? Les
fameux jours de fête, comme Albertovna avait l’habitude
de les appeler, n’étaient autres que les jours de visite des
futurs parents. Elle était la seule à le savoir et jouissait de
ce pouvoir,  pour  torturer  ces jeunes.  Elle aimait ça les
torturer, les manipuler. Que pouvaient-ils bien dire ? 

  — Si tu ne respectes pas les règles, niet, tu n’iras pas à la
fête, tu resteras dans ta chambre !

  Mais,  sans parler  de la menace,  ne pas être avec ses
camarades n’était pas la pire des punitions.  Le véritable
châtiment était plus cruel: il s’était persuadé que jamais il
ne serait choisi, que jamais il ne pourrait s’extirper de cette
prison. Guenadi et les autres ne savaient pas que la réalité
était bien différente, noyée sous d’interminables procédures
administratives et juridiques, de long mois de négociation
etd’analyse,  pour  avoir  enfin  un  nom,  des photos et
l’autorisation durement gagnéed’assister à un face-à-face.
Tout en longeant les couloirs aux tapisseries déchirées, il
s’était résigné à devoir rester captif de ce monstre qui lui
servait de tutrice. Il avait cette certitude qu’il serait à jamais
enfermé entre ces murs. On dit : «ce que l’homme ignore
ne peut pas lui faire de tort» et pourtant,  même s’il ne
savait
pas
ce
que
toute
cette
cérémonie
représentait
véritablement, il savait néanmoins qu’elle lui permettrait de
s’enfuir.  Derrière lui, une voix  se fit entendre,  terrible,
brutale, dénuée de sentiment. 

2 Bon anniversaire 

  — Toi, avec moi, tu vas commencer dans la grande salle.

  Albertovna,  grande
et
élancée
paraissait
aux  yeux  de
Guenadi comme une géante et pour cause, anormalement
petit, tout lui semblait démesuré. Elle avait un visage fripé
et austère. Même une vieille religieuse ne saurait exprimer
autant de froideur et d’indifférence qu’elle. Qui plus est,
son regard sombre n’aidait pas, elle semblait transpercer la 
personne qu’elle fixait. Elle avait une mâchoire pointue et
fine, des joues creusées, non pas par la vieillesse, mais par
la haine, le mépris, cette rigidité à toute épreuve. Sans rien
ajouter, elle poussa d’un geste brusque le petit garçon aux
boucles brunes, tremblant de peur. Il en venait après tout ce
temps à se dire que tous les enfants étaient traités ainsi. 

3
Igor 

  Aurillac
(Aurillac de nos jours)

   

  Ce matin-là, un vent terrible soufflait sur la capitale

  du parapluie. Pour ponctuer ce paysage d’Automne
, morne
et déprimant, un brouillard à couper au couteau s’abattait
sur  la ville.  Par  chance,  les élèves étaient tous enfermés
dans
leur  salle
de
classe
respective.  Certains
curieux
observaient le phénomène d’un œil inquiet : il arrivait
régulièrement qu’un épais brouillard s’abatte sur Aurillac,
mais jamais comme ce jourlà. La circulation s’en voyait
grandement ralentie,  toute la ville était paralysée sous
l’effet de ce monstre informe.  Par  moments on  pouvait
entrevoir quelques fins rayons de soleil tentant de percer
cette masse vaporeuse.  Igor Moindreau,  jeune professeur
d’histoire, se laissait parfois distraire par ce spectacle qui
lui rappelait étrangement un livre de Stephen King, « The
Mist ».Il venait tout juste d’avoir trente ans, âge décisif
dans la vie d’un  homme.  Il redoutait par-dessus tout de
vieillir,  et plus le temps passait,  plus il voyait les années
défiler à vive allure. Les jours où il était particulièrement
déprimé, il se disaitqu’il était le spectateur de sa propre vie,
le témoin  invisible et silencieux  de son  existence.  Marié
depuis presque dix ans avec Floriane, il envisageait depuis
quelque temps de partir en voyage pour fêter ces quelques
années de mariage. Aux  yeux  de ceux qui croisaient leur
chemin,  ils formaient un  couple des plus originaux.  En
effet,  Igor  du  haut de ses un  mètre soixante-huit,  passait
pour un enfant aux côtés des un mètre quatre-vingt-deux de
Floriane. Pourtant, en les regardant, il y avait une certaine
harmonie, un équilibre parfait. Profondément romantique et
sensible, il aimait organiser des petites escapades dans des
lieux  reculés,  sauvages.  Cela faisait maintenant quelques
mois qu’il essayait d’organiser  un  petit voyage,  mais ils
n’étaient pas encore d’accord sur la destination. Passionné
par la culture asiatique et en particulier le Japon, il voulait
découvrir le pays des Samouraïs, ces valeureux guerriers à
la droiture sans faille. Il était fasciné depuis son plus jeune
âge par  la tranquillité,  le calme profond de ces gens qui
l’impressionnaient. Mais Floriane s’était entichée pour les
pays de l’Est, et tout particulièrement Saint-Pétersbourg.
Elle était littéralement tombée amoureuse de la culture
slave, de leur mode de vie, leurs coutumes, leur constante
mélancolie qu’elle n’arrivait pas à comprendre.  Pourtant
elle avait de quoi analyser : Igor,  comme son  prénom
l’indiquait, venait de Russie et plus précisément de Saint-
Pétersbourg. Même s’il n’avait plus aucun souvenir de son 
enfance, elle voulait connaître son  histoire.  Floriane était
psychologue. Elle travaillait dans un cabinet spécialisé pour
les
entreprises.  Elle
estimait,  à
juste
titre,  que
les
travailleurs manquaient d’attention.  Avec le temps et
certains postes,  il était important de maintenir  un  suivi
régulier afin d’éviter des actes terribles et inconsidérés. Son
principal patient n’était autre que son  mari, elle aimait
décortiquer  son  esprit afin  de l’apaiser.  Mais Igor  ne le
voyait pas du même œil. 

Il lui restait encore quelques heures avant les vacances,
l’agitation était palpable. Les élèves, obnubilés par la fin
des cours, pensaient plus à ce qu’ils allaient faire durant leur
semaine de repos qu’aux  cours sur  la Seconde Guerre
mondiale, thème préféré d’Igor. Afin de s’éviter une perte
de temps inutile et d’être contraint de recommencer à la
rentrée, Igor leur passait généralement un film en lien avec
son  cours pour  capter  leur  attention,  surtout durant la
dernière heure avant les vacances. Il avait beau être jeune et
nouveau  dans l’enseignement,  comparé à certains de ses
collègues, il avait certains principes auxquels il ne dérogeait
jamais; quand  il disait aux  parents d’élèves que leurs
enfants auraient leur  bac d’histoire,  il faisait tout pour
respecter sa promesse. Et heureusement, il y arrivait. Fils
d’un  père militaire et d’une mère prof, il était habitué à
l’ordre et aux règles. Pour lui l’homme se devait de suivre
des principes moraux afin de ne pas tomber dans le chaos.
Même s’il avait été titularisé trois ans auparavant, il s’était
déjà fait une réputation auprès des élèves ; craint de tout le
monde, il était inflexible et impartial, alors qu’en privé, il
était tout autre. Enclin à un doute permanent et une anxiété
quasi dévorante, il parvenait à se dominer tant bien que mal.
Par chance, Floriane l’aidait à se contrôler et à aller au-delà
de ce mal grandissant. L’horloge murale indiquait qu’il ne
restait plus que dix minutes de cours, enfin pour Igor, de
visionnage. Comme à chaque fois, Floriane lui envoyait des
messages de soutien. 

Reviens-moi vite mon amour, tu me manques.
Par souci de professionnalisme Igor n’y répondait jamais,
ou  très rarement.  Il imposait à ses élèves de garder  le
téléphone
dans
leur  sac.  Par  respect
et
pour  montrer
l’exemple, il faisait de même.

Une fois que l’alarme retentit,  les élèves,  sans même
prendre la peine de saluer Igor, foncèrent dans la cour pour
expulser leur énergie contenue durant des heures. Un de ses
collègues et ami entra timidement.

  — Raymond, comment vas-tu? demanda Igor d’une voix
calme et enjouée.

  —
 Ma foi, en vacances depuis une heure, je terminais un 
truc pour  la rentrée.  Ma femme et moi partons pour 
Londres, voir notre fille Clara qui vient d’accoucher d’une
petite fille.  Donc je préférais anticiper,  car  nous pensons
rentrer juste avant la reprise des cours.

—
Tu as raison, moi aussi je pars. Avec Floriane nous allons
fêter  nos
quelques
années
de
mariage. Nous
sommes
ensemble depuis le lycée, alors nous voulions marquer le
coup. Mais nous sommes en désaccord sur la destination et
nous devons partir bientôt. Je voudrais le Japon, et elle la
Russie. 

Raymond  passa sa main  velue et massive dans sa barbe
hirsute.  Ses petits yeux  marron  se plissèrent derrière ses
lunettes en demi-cercle. Il portait un vieux  costume qui
devait dater  des années soixante-dix ; une veste à gros
carreaux et un pantalon en tweed. Raymond était prof de
philo et de lettres, marié depuis ses vingt et un ans, il aimait
donner des conseils à ses plus jeunes collègues et Igor en
faisait partie.

—
De
nos
jours,
les
voyages
sont
plus
accessibles
qu’auparavant et pour un bas prix, vous devriez vous en
sortir rapidement dans le choix de la destination.

—
 Oh oui, comme toujours ! Je pense que je vais céder et
choisir Saint-Pétersbourg, ce sera comme si je découvrais
la ville pour la première fois, car j’en ai aucun souvenir, ça
tombe bien !

Il n’avait vraiment pas l’air confiant en le disant. Il avait
une pointe de nervosité en  pensant à l’idée de devoir  y
retourner. Comme si quelque chose lui faisait peur. Jamais
au grand jamais ses parents ne parlaient de son passé, de
son enfance. Avec le temps il en avait pris l’habitude. De
plus toute sa vie était dans le Cantal, à Aurillac, il n’avait
plus d’attache en  Russie. Pourtant, quand  il voyait des
reportages,  des
informations
sur  Saint-Pétersbourg,  il
sentait quelque chose au  fond  de lui, comme un  malaise,
une douleur qui refaisait surface. 

4
Ivan

  Saint-Pétersbourg
(Saint-Pétersbourg),

   

  Il n’avait pas dormi de toute la nuit. Alors que toutes

  les lumières du poste de police étaient éteintes,  celle du
bureau  de l’agent Krauss brillait encore. Il travaillait au
soussol de l’immense bâtiment aux briques noires, sinistre
et inquiétant. Cet étage comprenait les archives, la morgue,
et les bureaux que tout le monde délaissait. Ivan y avait été
assigné pour éviter de le voir déambuler ivre dans le hall,
comme il avait l’habitude de le faire. Au-delà du fait que
personne ne veuille le voir et encore moins travailler avec
lui,  le sous-sol était également consacré aux  affaires non
classées, les fameux « Cold Case », ou en attente. Il y avait
des cartons entiers de meurtres non élucidés, d’enlèvements
sans suite; combien de familles n’avaient toujours pas de
réponses à leurs questions ? Mais comme le disait le chef
de service Dimitri :

  — Nous n’avons pas les moyens de toutes les traiter !

  Même s’il n’avait pas la tête de l’emploi, Ivan avait un sens
aigu de la justice et du travail bien fait. Seulement il n’avait
aucun  mal à transgresser,  voire violer les règles pour
parvenir à ses fins. Cigarette entre les lèvres fendillées par
le froid, Ivan exultait intérieurement de pouvoir jouir de ce
privilège ; fumer dans un lieu public. Cela faisait des années
que les détecteurs de fumée ne fonctionnaient plus ainsi que 
la ventilation.  La direction  avait d’autres préoccupations
que les sous-sols.  Après avoir  rechigné durant des mois
suite à sa nouvelle affectation et son changement de bureau,
Ivan était finalement pleinement satisfait. Enfin presque ! 
Après avoir  vu  un homme s’immoler  sous ses yeux,  il
sentait que les jours qui allaient venir seraient compliqués.
Son travail était la seule chose qui le maintenait sur les rails,
cependant sa nouvelle affaire lui était tombée dessus de
manière brutale, voire macabre. Il avait encore l’image de
ce pauvre homme se sacrifiant sous ses yeux.

  — Pitié ! Aidez-moi !

  Il entendait encore sa voix résonner dans sa tête embrumée
par la vodka. Il revoyait la chair brûler, noircir, sentait cette
odeur  nauséabonde.  Comme tout le reste du bâtiment,
datant de la chute du mur de Berlin et de celle de l’URSS, 
le bureau d’Ivan était vieillot. Une lampe verte comme dans
les bibliothèques traînait sur le coin du bureau poussiéreux
à côté d’une pile de dossiers attendant d’être traitée, de deux
cendriers remplis de mégots et d’un  verre crasseux  qui
n’avait sans doute jamais été lavé. Sur le mur principal, Ivan
avait affiché le dossier  concernant la mort d’un  jeune
homme dont le corps avait été retrouvé à l’extérieur de la
ville quelques années plus tôt.  Malheureusement pour la
famille, l’enquête avait été classée sans suite, faute de
preuves.  Ivan comptait bien reprendre l’affaire depuis le
début et pour cela il lui fallait aller sur le lieu du crime et
rendre visite au reste de la famille. Le rapport de l’époque
était clair : le jeune homme, âgé de vingt et un ans, avait été
assassiné par plusieurs coups de couteau. 

Rapport du dix janvier 2006. 
La  police locale a  été appelée au  petit matin  suite à  la
découverte d’un corps. Selon les premiers témoignages, il
s’agirait d’un  jeune homme de race blanche d’une
vingtaine d’années. La victime ne portait aucun vêtement et
donc n’avait pas de papiers sur elle. L’enquêteur Sergueï
Klov a été chargé de l’affaire. Il n’y avait aucune trace ni
empreinte ni aucune fibre sur le corps de la victime.

Aucune trace de violence ni de sperme également : la
victime n’a pas été violée. Présence de terre sous les ongles,
il semblerait que le jeune homme se soit agrippé fermement,
mais que cela n’ait pas suffi pour échapper à son ravisseur. 
Après avoir interrogé le père de la  victime ainsi que sa
mère, les enquêteurs se sont tournés vers l’entourage du
jeune homme sans trouver d’indices exploitables. 

Les premières analyses toxicologiques ont mis en avant la
présence de drogue dans l’organisme. Impossible de
déterminer si la  victime était sciemment droguée ou  si le
tueur avait usé d’une substance pour la neutraliser.  La
famille a certifié que leur fils ne prenait pas de substance
illicite,  pourtant
ses
bras
présentaient
des
abrasions
cutanées et des traces de piqûres. Il a été également noté,
et le légiste a  fortement insisté,  que certaines blessures
avaient été infligées bien  avant le décès de la  victime,
quelques
mois,  voire
quelques
années.  En  outre,  une
inscription a été gravée sur le dos de la victime, inscription
faite post-mortem.  Malheureusement,  les lacérations la
rendent illisible. 

Selon l’analyse du légiste, l’assassin a été
 brouillon :  les
marques de couteau étaient trop brusques et manquaient de
précision, d’où la possibilité qu’il s’agisse d’un meurtre
motivé par la vengeance. L’assassin pourrait être droitier,
mais cela  reste à  déterminer.  L’inspecteur a  relevé des
tracesde dents sur la victime. Malheureusement l’analyse
de cellesci n’a  rien  donné.  La  police a  demandé un
moulage de ces traces dentaires,  mais analyse du  moule
non effectuée par manque de fonds. 

L’heure de la mort remonte à au moins trois heures avant
la découverte du corps. Théorie confirmée, la victime ayant
été déclarée disparue quelques heures plus tôt par la
famille. 

Résultats de l’enquête laissés sans suite par manque
d’indices et de fonds. 
Note de l’enquêteur
 :  lien  possible avec la  mort suspecte
d’un homme de trente-six ans, retrouvé dans la banlieue de
Moscou. 

Hélas il n’y avait pas plus de précision sur cette seconde
affaire. Ivan gardait les yeux rivés sur le rapport accroché
au  mur  avec d’autres documents : rapports du  légiste,
photos de la victime prises sous tous les angles.  Ivan
regardait avec effroi le cadavre maculé de sang,  ligotée,
torturée.  Pour  lui il s’agissait clairement d’un  meurtre
personnel,  violent,  haineux. L’assassin  avait laissé
exprimer sa rage. Chaque coup était terrible. Ilfallait qu’il
sache ce qui était écrit sur le dos de ce pauvre garçon. Il
n’était pas porté sur le sentimentalisme, mais revoir l’image
du père calciné et les photos de son fils sauvagement mutilé,
la peau arrachée, l’obligeait à réagir. Avant de partir pour
son petit appartement à trois sous, il sortit son téléphone de
son  bureau  afin  d’écouter  un  enregistrement intitulé : 2
mars.    

Ivan, je t’en prie, aide
-moi. J’ai besoin de toi, nous avons
besoin  de toi !  Ne me laisse pas !  Tu  es tout pour moi ! 
Souviens-toi de nos moments passés en France, à Paris, nos
souvenirs.  Tu  ne peux pas laisser tout ça  derrière toi.
Quand je t’ai connu j’étais brisée, anéantie, et tu as su me
redonner goût à la vie. Le docteur m’a dit que je n’avais
pas de temps à perdre, que je devais faire mon choix avant
qu’il ne soit trop tard. Je sais que tu as peur, mais je ne
saurais y arriver sans toi. Je suis malade et tu es mon
remède.                                                      

Il n’y avait pas de nom, la voix noyée de larm
es sanglotait
dans les écouteurs. Ivan, seul, écoutait les gémissements de
cette femme en détresse.

5
Alexandre 

  Saint-Pétersbourg, banlieue
(Saint-Pétersbourg, banlieue),

   

  Il devait être entre deux heures et trois heures du

  matin.  La rue principale vrombissait d’une agitation
soutenue.  Personne
ne
faisait
attention  à
personne,
marchant,  courant, les passants fusaient de toute part.
Alexandre est un jeune homme au passé difficile : durant
toute sa jeunesse,  il est passé par  différentes familles
d’accueil sans jamais trouver la bonne. En même temps, il
ne cherchait pas à s’intégrer : violent depuis son plus jeune
âge il usait de ses poings sans motif valable, juste pour le
plaisir.  Il était connu  des services de police ainsi que du
centre chargé de s’occuper de jeunes en difficulté tels que
lui. Il estimait qu’il n’avait pas besoin d’aide, qu’à son âge,
il pouvait vivre comme bon  lui semblait.  Tout comme
Guenadi et tant d’autres, Alexandre a passé une bonne
partie de son enfance dans un orphelinat. Comme beaucoup
d’enfants,  il était livré à lui-même,  devant se frayer un
chemin dans ce monde cruel, dénué d’amour. Il lui arrivait
régulièrement de se rendre à son orphelinat; il n’y rentrait
jamais,  il n’en  avait pas le droit,  mais il fixait ce grand
bâtiment, sinistre, froid et terrible. Il se demandait souvent
ce qu’il avait bien pu faire à ses parents biologiques pour
être abandonné à l’âge de trois ans. Il avait des souvenirs
très précis de son enfance, des années passées en orphelinat.
Il aurait aimé ne pas s’en  souvenir  justement, rester  cet
enfant innocent qu’il avait été à son  entrée dans ce lieu
macabre. À dixsept ans maintenant, il ne rêvait que d’une
chose ;
profiter  de
sa
vie
sans
se
soucier,  ni
des
conséquences, ni des répercussions.  Sa première famille
d’accueil l’avait surpris en train  de frapper  un  enfant à
l’école à la sortie des cours pour une histoire de devoirs. Il
ne lui en  fallait pas beaucoup  pour  user de la violence.
Pourtant il n’était pas violent lorsqu’il est entré à
l’orphelinat, bien au contraire. C’est vrai qu’il ne mesurait
pas un mètre soixante-dix et ne partait pas au quart de tour.
Il se faisait marcher dessus au sens propre comme au sens
figuré.  Avec le temps et les coups,  il avait compris,  et
malheureusement trop vite,  que la vie ne faisait pas de
cadeaux  aux  faibles et que pour  survivre il fallait être
inflexible.  Combien  de fois lui était-il arrivé de se faire
battre par les autres enfants de l’orphelinat sans protester.
Étant le plus jeune et le plus petit à l’époque, il ne pouvait
rien dire. Puis un jour, alors qu’il était en classe, un de ses
camarades osa lui faire une remarque déplacée et Alexandre
l’envoya à l’hôpital. Il a été renvoyé de l’établissement et,
n’osant pas affronter  le regard  furieux  et attristé de ses
parents adoptifs, il fugua pour ne jamais revenir. Il passa
une enfance complexe et terrible et il termina dans les basfonds de Saint-Pétersbourg  à se droguer et à commettre
toutes sortes d’actes peu reluisants. 

—
 Tu  as combien  sur  toi tovaritsch ? demanda un  grand
homme au visage plein de balafres, témoin sans doute de
règlements de comptes particulièrement musclés. 

—
 Trente roubles. 

— Ce n’est pas assez !  Tu  sais combien  je l’achète ma
cam ? Toi tu la revends à un certain prix, je fais comment
derrière ?

Alexandre,  prêt à en  découdre,  tenait un  couteau  à cran
d’arrêt dans une de ses poches. L’autre, voyant le visage
sombre de son  collaborateur,  préféra accepter  son  offre.
Alexandre avait quelque chose dans le visage, une certaine
dureté qui faisait peur. Il avait un regard noir, sinistre, vide,
sans remords ni amour, seulement le mal. Il lui arrivait de
se faire attraper par des agents des forces de l’ordre, mais
ils
le
relâchaient
contre
un  peu  de
poudre
gratuite.
Totalement livré à lui-même, il errait dans les rues sombres
de la ville en quête d’un abri. Pourtant au plus profond de
lui, il espérait être sauvé, mais il ne pouvait le montrer. 

Une fois sa tournée terminée, il repartait dans le bâtiment
désaffecté où  il vivait provisoirement.  Il connaissait la 
plupart des gens qui y vivaient : drogués, jeunes en fugue,
criminels cherchant à se faire oublier.  Mais il y  avait
d’autres personnes avec de bien  sombres motivations.
Longeant un long couloir, Alexandre repéra un homme qui
semblait le suivre.  Cherchait-il lui aussi un  endroit pour
dormir ? Sur ses gardes il tint fermement son couteau dans
sa main, prêt à s’en servir. A peine eut-il le temps de tourner
la tête que l’autre homme l’immobilisa.

  — Chut Alexandre,  tu  es en  sécurité avec moi !  lança
l’homme à la voix sinistre et sifflante.

  L’obscurité les recouvrait presque, personne ne pouvait les
voir.  Malgré sa taille,  Alexandre ne faisait pas le poids.
Immobilisé, il n’avait pas d’autre choix que de se laisser
faire.  

6
Igor

Aurillac
(Aurillac
quelques jours avant le départ) 

  Igor, nerveux, finalisait les derniers préparatifs pour

  le voyage.  Après avoir  validé deux  billets pour  SaintPétersbourg,  il prépara tous les papiers nécessaires pour
partir. Les seuls voyages qu’il avait faits, c’était à l’intérieur
de l’Union européenne. De nature nerveuse et stressée, il ne
voulait rien  laisser  au  hasard,  tout devait être parfait.  II
s’était renseigné sur  les musées et les endroits à visiter.
Même s’il était né en Russie, il n’en gardait aucun souvenir.
Il allait découvrir son pays d’origine avec un regard neuf
d’adulte, il avait hâte, mais une partie de lui avait cependant
peur  de ce qu’il pourrait y trouver. Même s’il ne s’était
jamais posé de question sur son passé dont il n’avait plus
aucun souvenir, il redoutait un jour de devoir y faire face.
Ses parents, Jacques et Christiane, lui avaient toujours dit
que
ses
parents
biologiques
étaient
décédés
dans
un
accident un  soir  de neige.  Ce qui pouvait être vrai,  mais
comment le vérifier ? se demandait-il parfois. À ses yeux,
sa vie était ici dans la capitale du parapluie et il n’avait pas
besoin de ça pour vivre, bien au contraire. Il était un homme
comblé, il lui restait juste à fonder une famille, ce qui ne
devrait pas tarder, mais Floriane hésitait toujours. Elle avait
peur d’avoir des enfants, non pas qu’elle ne les aimait pas,
mais elle ignorait si elle serait en mesure de faire ce qu’il
fallait.

En visite chez ses parents avant leur départ, Christiane le
questionna sur  l’arrivée d’un  enfant. Elle attendait avec
impatience le jour où son fils unique lui annoncerait qu’elle
serait grand-mère. 

Christiane, petite femme aux formes généreuses, avait un
profond sens de la famille. À ses yeux, il n’y avait pas plus
important que les enfants. Elle était certes petite, mais avait
une certaine prestance, une posture, qui forçait le respect.
Elle avait un visage assez rond qui inspirait confiance et un
regard  pénétrant
et
précis
ne
laissant
rien  passer.  Il
s’agissait de ce genre de femme qui pouvait donner tout ce
qu’elle avait sans rien demander, elle débordait d’amour et
de générosité. Elle allait sur ses cinquante-six ans et il était
temps pour  elle de devenir  grand-mère. Jacques,  ancien
militaire à la retraite, était plus âgé que sa femme. Passionné 
de motos et de voitures,  il se posait moins de questions
qu’elle. Avoir  un petit-fils ne le dérangerait pas,  mais il
préférait ne pas y penser. Il était du genre à laisser les choses
se dérouler sans tergiverser, sans rien calculer. À l’inverse
de sa femme et de son fils, il vivait assez simplement en se
laissant porter par la vie. 

  — Mais laisse-le, il est grand et il est encore jeune, dit-il à
sa femme.

  —
 Il faut qu’il en profite un maximum,  ce n’est pas à
quarante ans qu’il faudra qu’il s’y  mette,  rétorquait
Christiane en  prenant le visage fin  de son  fils entre ses
doigts potelés. 

— Maman, Floriane n’est pas encore prête, je ne vais pas la
forcer. Et puis nous sommes heureux comme ça.

—
 Tu n’aimerais pas un petit garçon ou une petite fille ? 
demanda Christiane en prenant place sur le divan avec son
fils. 

  — Ce n’est pas le problème maman, nous voulons prendre
notre temps, mais ça viendra.

  Jacques fit signe à Floriane de s’installer, car malgré tout ce
temps,  elle n’osait pas agir  sans l’accord  de ses beauxparents. Elle avait toujours cet aspect timide, réservé, qui la
gênait beaucoup en société. Elle se forçait à communiquer,
mais elle préférait écouter et observer. 

  — Igor vous a dit où nous partions en vacances ? demandat-elle poliment avec une voix douce et claire.

   

  — Je ne crois pas, il a toujours été comme ça, tête en l’air.
Il nous avait parlé de l’Asie.

   

  — Nous allons à SaintPétersbourg, vous savez qu’elle est
passionnée par les pays de l’Est.

  Un profond malaise s’installa. Le repas n’était pas servi et
l’ambiance devenait électrique. Christiane avait beaucoup
de mal à parler de l’orphelinat et du passé de son fils. Plus
jeune, quand il lui posait des questions, elle faisait comme
si elle n’avait pas entendu. Au-delà du fait qu’elle avait peur
de le blesser,  elle avait peur  pour  elle.  Que risquait-elle
d’évoquer  cette enfance difficile ?
Elle-même
ne
l’expliquait pas. Elle avait beaucoup de difficulté à sortir les
vieilles photos de son fils et le dossier d’adoption qui étaient
soigneusement cachés dans le secrétaire. 

—
 Je sais ce que tu vas dire maman, mais avant de gueuler
écoute-moi, tout est ok. Je ne risque rien, que veuxtu qu’il
se passe ? 

Christiane se retenait de ne pas craquer, son mari l’attrapa
pour la prendre dans ses bras.

  — Tu la connais, quand tu parles de ça c’est terrible. 
— Je veux savoir pourquoi ? Quand je pose une question,
je n’ai jamais de réponse.

   

  — Pourquoi en poser? s’écria Christiane d’une voix 
presque étouffée. Et depuis quand tu en poses ?

  —
 Faut voir comme je suis reçu à chaque fois que j’en pose,
regarde-toi, les veines de ton cou ont doublé de volume et
tu  es tremblante comme une feuille !  Pardon,  mais ça ne
donne pas vraiment envie d’entamer une conversation. Tout
de même, c’est de moi dont il est question, de ma vie, de
mon passé, on peut bien en parler !

  Jacques, avec sa carrure d’ours des montagnes, prit son fils
par les épaules sous le regard soucieux de Floriane.
— Écoute mon lapin, ta mère a peur d’en parler, il faut la
comprendre, tu es notre fils unique, ça a été très compliqué.
— Elle a peur de quoi ? Ma vie est ici, je ne vais pas partir,
vous êtes mes parents, point !

  Floriane, dans son fauteuil, n’osait intervenir. Même après
toutes ces années à fréquenter la belle famille de son mari,
elle s’étonnait de voir que l’ambiance pouvait devenir aussi
électrique. De son côté, Diane, sa mère, ne criait jamais, non
pas qu’elle fuyait les conflits, mais elle n’aimait pas hausser
le ton. Tout comme sa fille, elle avait une petite voix calme
et douce.  Pour  ce qui était de son  père Jean-Paul,  il
travaillait dans une usine de bouchons pour un parfum de
renom. En  tant que chef  d’équipe,  il devait montrer  une
certaine autorité et une certaine force. Il n’était pas méchant
ni brutal,  mais sa voix  était grave et dure.  Il arrivait
heureusement à faire la part des choses et ne criait qu’au
travail, jamais à la maison ! 

Christiane était au bord des larmes, Igor n’arrivait pas à
comprendre une telle réaction. Il se contenta de prendre sa
mère dans ses bras en l’embrassant tendrement. 

—Je t’aime maman, tu n’as pas à avoir peur, mais j’ai un
âge où j’ai besoin de savoir d’où je viens, qui je suis, mon
histoire quoi ! Si mes enfants me posent des questions, je
ne saurai pas leur répondre. 

Même si au plus profond d’e
lle Christiane comprenait son
point de vue, elle avait terriblement peur de sa réaction face
à la vérité. Mais avaitelle le choix…

7
Elena

  Saint-Pétersbourg
(Saint-Pétersbourg, de nos jours)

   

  Même si son choix était déjà fait, elle hésitait

  encore. Assise sur les toilettes elle fixait le bout de plastique
blanc qui lui indiquait qu’elle était enceinte. Tout semblait
s’écrouler autour d’elle, toute sa vie, tout ce qu’elle était.
Elle devait en  être à au moins quatre tests,  et à son  plus
grand regret, ils étaient toujours positifs. Elle espérait qu’en
recommençant encore et encore,  le résultat change par
magie, mais hélas, la réponse était toujours la même. Elena
Krüler  était née en  Finlande.  Elle avait passé toute son 
enfance, malheureusement dans des conditions de vie assez
déplorables.  Elle vivait avec sa mère,  divorcée à la suite
d’un désastreux mariage voué à l’échec. Raïssa, travaillait
comme technicienne de surface,  mais elle ne faisait pas
assez d’heures pour  pouvoir  subvenir  aux  besoins de sa
fille. Nicolaï, le père biologique d’Elena, était parti de la
maison  sans prévenir à l’issue d’une dispute
particulièrement brutale. En plus d’être colérique, Nicolaï
était violent avec sa femme et sa fille. Il ne supportait pas
d’être contredit.  Sans aucun repère,  Elena avait dû
apprendre à se débrouiller  toute seule.  Au  fil du  temps,
Raïssa avait sombré dans une grave dépression et préféré se
réfugier dans la drogue. Sa fille allait à l’école du quartier
seule et vivait livrée à elle-même. Un  soir  elle surprit sa
mère en  train  de prendre de l’héroïne qu’elle avait sans
doute
achetée
en  échange
de
quelques
faveurs.  Son 
revendeur était là dans une position sans équivoque. 

—
 Maman tu fais quoi ? 

— Va dans ta chambre ! 

Elle entendait cette phrase à longueur de journée, jusqu’à la
fois de trop. Elle prit la fuite avec le premier garçon qu’elle
croisa. Durant quelque temps ils eurent quelques moments
de
bonheur,  mais toute chose
avait
une
fin.  Tout en
regardant son test, elle se souvenait de cette période, de ses
dix-huit
ans.  Elle
recommencer  sans
désillusion ! 

qui
pensait
changer  de
vie,  tout
se
soucier  du  passer,  quelle
belle

  — Chérie ça va? Tu m’inquiètes ! lança son mari derrière
la porte d’une petite voix.

  Ce qu’elle vivait aujourd’hui la renvoyait dans le passé,
dans une petite salle de bains crasseuse et minuscule,
pleurant à chaudes larmes en découvrant avec horreur sa
grossesse. Elle avait espéré, à l’époque, qu’il s’agisse d’un
cauchemar,  mais hélas,  elle allait avoir  un  enfant.  Sans
argent en  poche,  sans situation  stable,  qu’aurait-elle pu
faire? Elle avait l’impression de voir sa mère, son parcours
instable et ses choix  lourds de conséquences.  Elle qui ne
voulait pas lui ressembler  devenait presque son  sosie, 
heureusement elle ne se droguait pas. 

  — Je ne me sens pas bien mon cœur, ne t’en fais pas.

  Tout la trahissait : sa voix, ses yeux humectés de larmes, ses
mains
tremblantes
tenant
fébrilement
le
petit
bout
de
plastique. Totalement désorientée, elle ne savait plus quoi
faire, toute sa vie s’écroulait. Elle avait réussi tant bien que
mal à trouver  un  petit boulot comme assistante dans une
école, son mari travaillait dans une usine; ils s’en sortaient
à peine, alors avec un enfant en plus… 

  Sans demander la permission, Yuri entra timidement et vit
sa femme en larmes.

   

  — Que t’arrive-t-il Elena ?

   

  En regardant ses mains, il n’eut pas besoin d’insister. Même
s’il avait peur pour sa femme, son regard s’illumina. 
— Nous allons avoir un bébé ! lança-t-il enjoué.

  Contrairement à Elena, Yuri rêvait d’avoir un enfant, et ce,
depuis des années.  Même si son  emploi ne lui permettait
pas de faire des folies, il pouvait cependant subvenir aux
besoins du couple. Certes un enfant en plus compliquerait
fortement la situation, mais il était prêt à tout pour fonder
une famille. 

—
 Pourquoi tu es triste? C’est une bonne nouvelle ! 
— À nos âges ! Comment allons-nous faire ? 

  — Je vais travailler certains soirs en extra, je vais trouver.
C’est la plus belle chose qui soit !

  Ils avaient beau  tout partager,  elle ne lui avait jamais dit
qu’elle avait déjà eu un enfant. Elle ne lui parlait presque
jamais de son passé, de son enfance. Ils formaient un couple
assez original, ils ne parlaient que des choses positives, rien
de sombre ou de contrariant. Pourtant elle n’avait plus le
choix,  elle ne pouvait plus feindre la vérité.  Elle devait
raconter ce qu’il s’était passé ce soir-là…
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Ivan

  Saint-Pétersbourg
(Saint-Pétersbourg)

   

  Il n’attendait pas l’ouverture des bureaux pour venir

  travailler, il profitait de la gentillesse de la réceptionniste
qui était généralement la première arrivée.  Irina était une
des rares personnes à apprécier Ivan. Elle se moquait bien
de son alcoolisme chronique et de sa mauvaise humeur, elle
voyait qui il était au  plus profond  de lui ; un  homme en
souffrance prêt à tout pour les autres. Il était une sorte de
loup  incontrôlable,  lâché en  plein  terrain  inconnu.  Irina
savait voir  le meilleur  chez les autres et peut-être tout
particulièrement chez ceux qui ne savaient voir le bon en
eux. 

  — Salut mon beau, comment veux-tu ton café ? demandat-elle de manière automatique.

   

  Elle lui disait chaque matin les mêmes phrases, c’était un
petit rituel entre eux, leur moment privilégié.

  —
 Fort et noir ! comme toi ma belle ! 

— Oh toi tu sais parler aux femmes ! Je crois que tu as un 
nouveau coéquipier. Un certain Jeremiah Zoft, il arrive ce
matin si je ne raconte pas de bêtises. 

  Soudain,  le visage d’Ivan,  qui était relativement apaisé,
s’assombrit laissant apparaître une expression terrible.

  —
 Le chef  le fait exprès !  Il sait que je bosse en  solo,
d’autant plus que personne ne veut travailler avec moi. Je
ne demande rien, je veuxque l’on me foute la paix. 

—
 C’est les ordres, je ne fais que taper les rapports et les
courriers.  Il a l’air  sympa,  il est jeune et il a un  peu
d’expérience de ce que j’ai pu comprendre. 

Agacé, Ivan attrapa son café et fonça à son bureau au soussol. Il en profita pour relire intégralement le dossier qu’il a
décidé de rouvrir.  Tout en  triant,  relisant les papiers,  il
alluma sa sixième cigarette de la matinée. Une bonne heure
s’était écoulée depuis son arrivée. Plongé dans ses dossiers, 
il entendit la porte s’ouvrir. Un  homme de deux  mètres
entra, il était frêle, aux longues boucles brunes. 

  — Je suis dans l’espace des affaires en cours et classées ? 
demanda Jeremiah Zoft timidement.

   

  Ivan ne répondit pas, il gardait les yeux rivés sur le tableau
d’affichage rempli de documents et de photos macabres. 
— Vous êtes sur  une enquête? C’est bien !  lança son 
nouveau coéquipier pour entamer la conversation.

  —
 Non je joue au tennis ! rétorqua sèchement Ivan tout en
adressant
un  regard  mauvais
à
son  interlocuteur  qui
s’empourpra aussitôt. Une affaire de meurtre classée depuis
quelques années. Un type s’est immolé sous mes yeux suite
à mon refus de l’aider. 

—
 Pourquoi avoir refusé ? 

— Et qu’un type se crame devant le poste de police ça ne te
choque pas? L’affaire a été classée sans suite faute de
preuves.  J’ai donné un bref coup  d’œil à ce qu’il me
montrait, mais je ne pouvais rien faire, mentit-il en fixant
Jeremiah. Et pour finir j’y suis depuis des heures et je ne
trouve rien. 

Jeremiah avait bien  dix  ans de mo
ins qu’Ivan, un regard
neuf  sur  la fonction  d’agent et le cœur  encore intact.  Il
n’avait pas vu autant d’horreurs que cet agent sur le déclin,
sombrant lentement au  fond  du  gouffre.  À trente ans,
Jeremiah n’avait jamais vu un corps en décomposition, ni
un suspect tentant d’agresser un collègue pour prendre la
fuite.  Jusqu’ici il avait passé son  temps à analyser  des
dossiers,  rares étaient les moments où  il était allé sur  le
terrain.  Malheureusement,  personne
ne
lui
avait
dit
véritablement quel serait son poste au sein de la police de
Saint-Pétersbourg; lui qui s’attendait à bouger,  il allait
devoir encore trier des dossiers.

  — Je ne crois pas que nous sommes censés fumer ici !

  —
 Tu crois que j’ai la tête du type qui va te demander ton
foutu avis ? rétorqua froidement Ivan en gardant les yeux
rivés sur les photos. C’est à n’y rien comprendre ! Pourquoi
prendre le temps d’enlever la peau de la victime et de lui
graver un mot sur la chair ? 

—
 Par vengeance ? Il y a pas mal de gangs dans la ville et
surtout dans la périphérie, il faudrait peut-être chercher parlà,  proposa Jeremiah  en  s’approchant du  tableau
d’affichage. 

  Ivan  laissa échapper  un  long  soupir, presque abattu. Il
alluma une autre cigarette à peine la précédente terminée.

  —
 Aucun gang n’a une telle signature. J’ai déjà vérifié et
tout est dans le rapport. 

Jeremiah lut rapidement le dossier et en conclut qu’il n’y 
avait aucune piste solide. Il s’agissait là d’un  travail
médiocre. Pas étonnant que le père se soit suicidé quelques
années plus tard sans obtenir aucune réponse.

—
 Il y a une référence à une autre affaire, il faut commencer
par-là! s’exclama Jeremiah enjoué d’avoir trouvé une piste
à exploiter. Mais il ravala son enthousiasme en voyant le
visage sombre d’Ivan qui regrettait déjà de s’être levé ce
matin-là. 

Irina arriva en  courant en  prenant soin  de ne pas tomber
avec ses talons hauts. Elle tenait un papier entre ses doigts
épais. 

  — Vous êtes attendus tous les deux en salle de réunion. Un 
corps a été retrouvé !

  Ivan laissa sa cigarette dans le cendrier et fonça au premier
étage. Jeremiah, surexcité, le suivit en laissant ses affaires
au  sous-sol.  Dimitri faisait les cent pas dans la salle de
réunion, pressé de distribuer les ordres afin de ne pas perdre
de temps.  Comme à son  habitude,  Ivan était en  retard ; 
quelques regards se tournèrent vers lui et Jeremiah.

  — Tiens c’est l’alcolo ! lança un agent à son collègue de
droite qui pouffa de rire.

   

  — Regarde,  il a une nouvelle copine avec lui,  il va
l’envoyer en dépression en quinze jours, rétorqua un autre.

  Dimitri alluma le rétroprojecteur et s’éclaircit la voix afin
que tout le monde l’entende. Il était étrangement anxieux et
stressé.

—
 Bien  merci d’être venus aussi rapidement,  en  même
temps vous n’avez pas le choix (lança-t-il sur le ton de la
plaisanterie). Un corps a été retrouvé tout récemment sur le
lac Baïkal. Je veux une équipe sur les lieux pour seconder
la police locale. Nous ne sommes là qu’à titre de renfort,
c’est leur enquête,  nous avons assez de boulot avec les
gangs ici, pas la peine de faire du zèle ! Vous supervisez,
vous apportez votre contribution  et vous repartez.  C’est
sûrement une affaire entre deux voisins trop avinés. 

  Jeremiah, scandalisé par  les propos de la direction,  se
tourna vers Ivan qui n’écoutait que distraitement.
— Il est sérieux ?! Aucune enquête ne doit être prise à la
légère !

  Ivan ne prit même pas la peine de répondre, il se contenta
de hausser les épaules en se décalant discrètement vers la
sortie. Dimitri d’une voix forte l’interpella. 

  — Krauss et le nouveau,  faites vos valises,  vous partez
prendre le frais !

   

  Avant même qu’Ivan ait eu le temps de protester, Dimitri
montra la porte en le dévisageant avec une moue autoritaire.

  —
 Ce n’est pas une demande, c’est un ordre !

— Je suis déjà sur une affaire, rétorqua Ivan agacé. 

—
 Pour  le peu  que vous avez à faire,  ne me faites pas
rigoler ! Vous avez une heure, après je ne veux plus voir
votre tronche dans les locaux ! 

Ivan,  à contrecœur,  s’exécuta
 : même s’il aimait défier
l’autorité, il se pliait cependant aux  règles.  Traînant des
pieds, il s’enferma dans son bureau sombre et humide en
maudissant Dimitri de l’envoyer  à l’autre bout du  pays. 
Pour ce qui était de Jeremiah, il jubilait intérieurement de
pouvoir enfin partir sur le terrain, lui qui n’avait fait que les
sales besognes jusqu’ici. Il envoya des SMS à ses amis pour 
leur annoncer la bonne nouvelle, ce qui exaspéra Ivan, lui,
le vieux briscard sur le déclin, désabusé, rêvant de quitter
cet enfer.  Jeremiah,  fin  observateur,  avait en  partie cerné
Ivan  et avait pour  objectif  de le faire changer ; grossière
erreur de sa part, le dernier à avoir tenté l’expérience avait
fini avec un œil violet et la lèvre enflée. Parmi bien des
choses que ne supportait pas Ivan, toucher à son esprit, à sa
nature,  était deloin  la pire. Même s’il ne s’aimait pas
particulièrement, il s’était habitué à ce qu’il était devenu ; 
cette espèce d’ombre sans âme errant dans un  monde
inconnu et plein de terreur. Il se laissait porter en évitant de
se poser des questions sur son existence, sur ce qu’il avait
été et sur ce qu’il sera. Une fois ses affaires regroupées, il
commanda à contrecœur deux billets de train sur l’Orient
Express. 

Neige de sang
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Guenadi

  Saint-Pétersbourg
(Saint-Pétersbourg 199)

  —
Tout doit être parfait! annonça Albertovna d’une
voix abrupte.

Il devait être six heures du matin, les orphelins n’étaient pas
encore levés. Guenadi, encore secoué par la nuit, devait être
opérationnel pour tout mettre en place : il devait faire le
ménage, ranger les chambres et préparer la grande salle
pour recevoir les visiteurs venus de loin. Lors des visites
des futurs parents, tout devait être fait pour en aucun cas,
montrer  des enfants malheureux  et en  mauvaise santé.
Albertovna,  qui était d’ordinaire froide et violente,  était
comme transformée, souriante,  lumineuse.  C’était une
actrice née,  une véritable reine des simulacres.  Avant
l’arrivée de tous les visiteurs, elle hurlait sur les enfants. À
peine levés,  ils étaient violentés.  Puis,  quand  l’horloge
murale affichait onze heures, elle était tout sourire. 

—
 Tout le monde est prêt? Si vous ne faites pas ce qu’il
faut,  si vous ne montrez pas le meilleur de vous-même,
personne ne vous remarquera et vous serez à moi pour
toujours !  Si
vous
donnez
une
mauvaise
image
de
l’orphelinat vous aurez affaire à moi et au…

Elle n’avait pas besoin de dire son nom, tous les enfants le
connaissaient. Il s’agissait d’un immense gorille chargé de
maintenir l’ordre et de les punir en cas de non-respect des
consignes. En plus d’être cruelle et sournoise, Albertovna
était lâche ; elle distribuait les punitions, mais ne se salissait
pas les mains. Le Babayaga s’en chargeait et avec un certain
plaisir.  Il aimait terroriser  les enfants et les maltraiter.  Il
était payé pour ça et même encouragé à être violent. 
Guenadi,  sensible et fragile, devait être encadré, mais il
n’avait pour seul réconfort que des coups et des cris. Avec
le temps,  il s’était habitué à recevoir  des corrections. 
Albertovna avait mis en place toute une procédure pour les
punitions. Quand elle jugeait qu’un enfant avait transgressé
une règle, il devait attendre devant la porte du Babayaga.
L’enfant devait l’appeler  lui-même
pour  recevoir  sa
sanction. Comme si se faire battre ne suffisait pas, il devait
le demander.  Ce matinlà, Guenadi avait le cœur gros, il
avait dû dénoncer un enfant, Piotr, pour s’être levé en pleine
nuit.  Parmi les nombreuses choses que ne supportait pas
Albertovna, le mensonge était la pire. Il y avait une punition
pour chaque bêtise, tout était clairement défini, rien n’était
laissé au hasard. Alors que les autres enfants se réveillaient
à peine,  on  entendait les cris de Piotr.  Même si Guenadi
rêvait secrètement d’intervenir, il n’avait malheureusement
pas assez de force et de moyens pour le faire. Haut comme
trois
pommes,  maigrichon,  il
serait
neutralisé
en  un
mouvement. S’il y avait une punition qu’il fallait éviter,
c’était bien l’enfermement ; contrairement aux autres, elle
ne durait pas que quelques minutes, mais des jours. Guenadi
ne comptait plus le nombre de jours qu’il avait passé dans
la chambre noire seul etsans manger. Même s’il n’était pas
violenté,  son  esprit en  était affecté. Punition  sournoise et
psychologique, la technique avait pour but de briser l’esprit
de l’enfant, de le détruire de l’intérieur, au plus profond de
son intimité. 

Les heures passaient,  tout était enfin  prêt,  Guenadi,  par
chance avait fini à temps. L’heure des visites approchait à
grands pas.  Tous les enfants attendaient en  ligne devant
l’entrée principale,  tels des bêtes lors d’une exposition
bovine. Aucun n’avait le droit de montrer ce qu’il se passait
réellement entre ces murs. 

  — Vous allez bien les enfants? demanda Albertovna d’une
voix mielleuse et délicate.

  Un  jeu  malsain se mettait alors en  place : des sourires
forcés,  des rires cachant des blessures terribles.  Chaque
sourire leur rappelait qu’ils n’étaient rien, que de simples
objets mis à disposition de tous, de vulgaires marionnettes
dénuées de vie.  Les secondes courraient sur  l’horloge.
Guenadi sentait son cœur se serrer de plus en plus. Même
s’il ignorait que cette journée n’était qu’une pantomime
puisque les orphelins étaient déjà adoptés sur  dossier,  au 
plus profond de lui il savait qu’elle pouvait changer toute sa
vie.
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Elena

  Saint-Pétersbourg
(Saint-Pétersbourg)

   

  Cela faisait quelques nuits qu’elle ne dormait plus.

  Elena restait allongée près de son mari, à fixer le plafond
craquelé par  l’humidité qui s’emparait peu  à peu  de la
maison. Tout se mélangeait dans son esprit tourmenté par
son passé, par ce qu’elle allait devenir  avec cet enfant à
naître. À ses yeux procréer était une abomination, quelque
chose qu’il fallait interdire. Elle estimait qu’il y avait assez
de personnes sur  terre qui souffraient pour  en  rajouter
d’autres. Son mari avait une vision bien opposée : il voulait
une famille, transmettre son savoir, contribuer à un monde
meilleur en donnant la chance à un humain de faire mieux
que les générations précédentes.  Il voyait la vie avec
simplicité et l’acceptait telle qu’elle était ; parfois terrible,
parfois lumineuse. Après avoir survécu à un cancer, il savait
apprécier l’instant présent et voir le côté positif des choses
avec simplicité. Depuis toutes ces années, il n’avait jamais
posé de questions sur le passé qu’il pressentait terrible de sa
femme, car  chaque fois que quelqu’un l’évoquait, elle
hurlait et il n’était pas du  genre curieux.  Profondément
endormi, il ne se doutait pas qu’une chose terrible allait se
produire. Ce matin-là, et après avoir écouté son mari, Elena
devait aller chez le médecin pour diverses analyses. Rendre
la nouvelle publique, réelle, l’effrayait. Elle avait fait des
pieds et des mains pour ne pas y aller, mais elle n’avait
guère le choix: Yuri s’était déjà occupé de tout, prévenir le
médecin  et sa famille,  à son  grand mécontentement. Elle
espérait qu’il serait discret, mais il ne parlait que de ça ; de
cet enfant à naître, de ce cadeau du  ciel.  Depuis le test,
Elena restait enfermée dans la chambre, sombrant dans une
terrible dépression. Le tictac de la pendule l’agaçait ainsi
que les craquelures au plafond. Un rien l’exaspérait ou la
faisait pleurer. N’ayant pas beaucoup d’amis vers qui se
tourner, elle passait le plus clair de son temps chez elle à
sombrer dans une profonde mélancolie. 

Comme chaque matin,  elle prépara le café et quelques
tartines grillées. Elle fixait le paysage sinistre qui s’offrait
à elle. Elle n’avait plus la force de rien ; partir de cette ville
sinistre et changer de vie lui semblait insurmontable. Elle
espérait mourir le plus vite possible, mais elle dépérissait
lentement sans intervenir.

  Seulement, parfois les rêves se réalisent…


*

Le réveil digital ordonna à Yuri de se lever. Traînant
comme chaque matin du pied, il alla jusqu’à la cuisine pour
se servir un grand café au lait sans lequel il ne parvenait pas
à se réveiller totalement. Il n’eut pas besoin de son café pour 
remarquer quequelque chose n’allait pas : la baie vitrée
donnant sur  le jardin  était grande ouverte,  la table basse
retournée, les affaires éparpillées un peu partout. Quelque
chose clochait.  Un  vent glacial s’engouffrait dans la
maison.  Yuri,  instinctivement,  composa le numéro  de la
police. 
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Igor

  Aurillac
(Aurillac)

   

  Sa conversation  avec sa mère l’avait passablement

  troublé,  à tel point qu’il en  était obsédé.  Floriane,  fine
observatrice, le soutenait du mieux qu’elle le pouvait, mais
devant une telle situation, elle était totalement démunie. 

  — Tu  veux  en  parler ? Tu  veux  repousser  le voyage ? 
demanda Floriane d’une faible voix.

  —
 Absolument pas, on ne change rien au programme, mais
je veux savoir pourquoi maman réagit ainsi à chaque fois
que l’on en parle.

  — Tu la connais, tu es son fils unique, elle a peur.

  Il ne resta
it plus qu’un jour avant le départ, toutes les valises
étaient prêtes, il ne manquait plus que quelques affaires sans
importance.  Il tenait cependant à vérifier  quelque chose
avant de partir. Il avait réussi il y a quelque temps de cela,
à récupérer  le numéro  de téléphone de l’association  qui
aidait les familles à adopter à l’étranger. Même si elle était
moins active que par le passé, son siège se trouvait toujours
à Figeac.  Ne pouvant demander  son  dossier  à sa mère,  il
passerait par l’association où il avait moins de risque que sa
demande
soit
rejetée. 
Floriane,
ne
pouvant
que
l’encourager,  le mit cependant en  garde sur  les dangers
d’une telle recherche. 

  — Tu devrais en parler à Clément.

  Il s’agissait d’un  ami de fac qui,  comme lui,  avait été
adopté. Personne ne pouvait comprendre mieux que lui ce
qu’il ressentait. Contrairement à Igor, Clément connaissait
toute son histoire et n’avait aucun mal à en parler. Après
des années de recherches,  il était parvenu  à retrouver  ses
parents biologiques. Depuis ils entretenaient des échanges
réguliers, ce que ne comprenait pas Igor. Même si parfois il
parvenait à l’imaginer, il n’arrivait pas à se projeter, à se
demander de quoi ils pourraient bien parler  et surtout
comment il réagirait en leur présence. 

  — Pour lui dire quoi ? Que ma mère a encore eu une crise ? 
— Il pourra te parler de son expérience et te conseiller sur
les démarches à suivre.

   

  — Tu as raison, mais il est préférable de se voir directement
pour parler de ce genre de chose.

   

  — Je termine les valises ne t’en fais pas.

  Igor  envoya diligemment un message à Clément pour  lui
annoncer sa venue. Son ami de fac vivait à quelques rues du
lycée où  il avait lui aussi enseigné quelque temps avant
d’aller dans le public. Contrairement à Igor, Clément aimait
changer régulièrement d’activité, tester, expérimenter. Une
des choses qu’il n’avait pas expérimentée, c’était le
mariage. Il prétextait qu’il n’y avait pas besoin de s’unir
pour être heureux et prouver son amour. Avec sa compagne
Léane, ils entamaient leur douzième année de vie commune
et ils nageaient dans le bonheur. D’ici quelques mois,
Clément serait père pour la seconde fois d’une petite Eloïse.
Igor jalousait sa vie de famille : il attendait ce moment avec
impatience, le jour où Floriane lui annonceraitl’heureuse
nouvelle d’une grossesse. 

Quand ils devaient se voir, ils se réunissaient régulièrement
au Kerry Pub, bar de renom dans la région servant un large
choix de whiskies et de bières. Le barman, un homme d’une
cinquantaine d’années, gérait l’établissement depuis bientôt
quinze ans. Il connaissait presque tous ses clients, du moins
ceux qui venaient régulièrement. De l’extérieur, on pourrait
croire que le bar était fermé depuis des années, alors que la
bière y coulait à flots.  Il était certes peu rempli,  mais la
clientèle y  était de qualité.  On  parlait de tout : politique,
boulot,  famille…  mais jamais de religion,  règle d’or
instaurée par lebarman depuis l’ouverture. Laurent aimait
organiser  de temps à autre des parties de cartes pour  se
détendre et s’amuser  entre amis.  Cet ancien militaire,
baroudeur, avait dans le projet de s’installer en Écosse une
fois le bar revendu, mais il avait du mal à s’en défaire ; il
faisait partie de sa vie, il s’agissait de sa seconde maison,
de son temple.  À peine Igor étaitil entré dans le bar, qu’il
fut étouffé entre les bras puissants de Clément qui n’arrivait
jamais à contrôler sa force.

  — Comment vas-tu Igor ?

   

  — À merveille ! En  plein dans les valises,  nous partons
demain.

   

  — Salut Ig comment vas-tu ? Je te sers quoi ? demanda
Laurent d’une voix puissante et chaleureuse.

   

  — De l’eau  dorée annonça Igor  en  esquissant un  large
sourire.

  —
 Et pour  vous ? lança Laurent à deux  agents qui se
trouvaient non loin d’Igor et de Clément. 

— La même !  annonça le plus grand,  taillé comme un
rugbyman. 

  Igor,  passionné tout comme son  père de rugby  et en
particulier du Stade Aurillacois, le reconnut.

  —
 Vous êtes Pierre Morro, l’ancien joueur de l’équipe, qui
a mené le groupe jusqu’en finale et a fait passer le stade en
Top 14 !

  — Oh! C’était rien !

   

  — Tu  as une sale gueule mon  Piero, qui t’a fait ça ? 
demanda Laurent en inspectant le visage tuméfié de Pierre.

  —
 Si tu  savais!  J’ai une terrible affaire d’enlèvement à
charge. Deux enfants ont disparu près de Vic- Sur-Cère et
on n’a retrouvé qu’un gamin sur les deux. 

Afin de pouvoir parler plus paisiblement, Igor attrapa son 
verre et partit avec Clément s’installer sur une des tables du 
fond. 

  — J’ai vu ton message, tu me parlais de ta mère, elle a dit
quoi ?

  —
 Elle s’est mise à hurler quand j’ai annoncé que nous
partions à Saint-Pétersbourg.  Et quand  je lui ai demandé
pourquoi elle s’énervait, elle m’a répondu que je la poussais
à bout en parlant du passé. Alors que moi, je veux juste faire
plaisir  à Flo  pour notre anniversaire de mariage.  Et ma
mère, subitement, elle pense que je ne l’aime plus, que je
l’abandonne !! 

—
 Tu  sais ce n’est pas facile pour  elle. Tu  es son  seul
enfant,  son  fils unique,  elle a peur.  Et de ton  côté c’est
normal que tu  désires en savoir  plus sur  ton  passé.  La
connaissant, lui en parler même à tête reposée ne sert à rien.
Tu m’as dit vouloir solliciter l’association et ça tombe bien,
elle a numérisé tous les dossiers,  demande une copie par
Mail. 

Igor n’osait imaginer la réaction de sa mère si elle apprenait
ce qu’il comptait faire.  Il n’était pas du genre à reculer
devant les épreuves, mais il craignait cependant le caractère
excessif de sa mère qui ne faisait jamais les choses à moitié.
C’est d’ailleurs ce qui faisait son charme : l’union parfaite
de la force et de la tendresse. Elle avait la capacité de
changer  radicalement de comportement si quelque chose
l’atteignait ; elle pouvait passer de l’extrème tendresse à la
colère la plus noire en quelques secondes. 

—
 Pour ce qui est de mon père, il ne participe jamais aux
conflits. Il pourrait être suisse ! Il ne s’interpose jamais, il a
peut-être compris la combine ; pour  ne pas énerver  sa
femme, rester  neutre. Enfin,  ça ne marche pas toujours !
(dit-il avec un léger sourire). Ça peut prendre combien de
temps pour recevoir un dossier ?

  —Si tu  le demandes rapidement ça peut aller vite ! Si tu
veux, je peux m’en charger.

  Sans attendre l’autorisation, Clément envoya un messag
e à
l’association  en envoyant le numéro  de téléphone et
l’adresse mail d’Igor  qui le fixait avec de grands yeux
étonnés. 

—
 Je vais faire quoi maintenant ? lança Igor nerveux.
— Tu attends et tu le lis avec Flo.  

— Ça paraît facile dit comme ça !

—
 C’est juste un dossier, ça ne va pas te tuer. Bon après, je
reconnais que tu peux apprendre certaines choses difficiles, 
mais ça fait partie du jeu. Moi il m’a fallu longtemps avant
d’arriver à le lire complètement. Je suis là pour t’aider. 

Tout
en  regardant
par  intermittence
son  téléphone
et
l’horloge murale,  Igor  sentit son  cœur  se serrer  dans sa
poitrine. ‘’Quelle bêtise n’ai-je pas faite’’. Mais il en avait
besoin, il était temps pour lui, à son âge, obtenir certaines 
réponses.            

12
Ivan

  Train pour Moscou 
(Train pour Moscou)

   

  Les espaces clos l’effrayaient un peu, surtout quand il

  y avait beaucoup de monde. Étant plus jeune, son père avait
l’habitude de l’enfermer  dans un  placard  quand  il
désobéissait, ce qui arrivait fréquemment.Il n’imputait pas
tout son malheur sur les épaules de son père, mais il en était
en partie responsable. Sa mère, Laïka, passait plus de temps
allongée,  malade,  souffrant jour et nuit.  Atteinte d’un
cancer, la famille n’avait pas assez de moyens pour la faire
soigner.  Le père travaillait dans une scierie,  mais le peu
qu’il gagnait partait dans les frais de la maison et dans les
études de son fils. Jeune adulte il n’était pas l’homme froid
et brutal d’aujourd’hui ; il n’avait pas le visage creusé par
la souffrance, l’âge et les coups, il était même assez beau.
Puis le temps l’avait défiguré le rendant aigri, méprisant et
désabusé. Luimême n’arrivait pas à se souvenir quand il
avait commencé à sombrer ; après la perte de sa mère ? Ou
peu être quand il dut accepter le départ de sa femme après
le drame affreux qui les avait anéantis ?Même s’il ne
cherchait pas à se libérer  de ce marasme permanent,  son
naufrage l’épuisait, mais que faire à son âge ? il était trop
tard.  De
plus,  voir
Jeremiah  sourire
pour  un  rien
l’exaspérait au  plus haut point.  Bien  qu’il n’y  fût pas
autorisé, il avait pris avec lui le dossier du  jeune homme
retrouvé dépecé afin d’en finir une bonne fois pour toutes. 

—
 Ça va me changer de mon ancien bureau, je passais mon
temps
à
trier  des
dossiers,  lança
Jeremiah  en
fixant
l’horizon blanc. 

—
 Ah parce que tu crois que ça va changer ? Ne te fais pas
de faux espoirs, s’ils nous envoient au fin fond du pays c’est
pour se débarasser de nous. Je ne peux pas leur donner tort,
moi ça me permet de voyager au frais de la princesse et par
la même occasion  de ne plus voir  leurs sales tronches
d’hypocrites. 

  — J’ai entendu des rumeurs sur vous, sur votre alcoolisme
et vos sautes d’humeur permanentes, est-ce vrai ?

  —
 Sérieusement ? Tu  comptes entamer  une conversation
comme ça? Je suis comme je suis, si tu n’es pas content tu
prends le prochain retour pour Saint-Pétersbourg ! 

Sans se soucier  des autres passagers,  Ivan  extirpa son
paquet de cigarettes et s’en alluma une. Sur ses genoux, le
dossier 
du 
jeune
homme
sauvagement
assassiné ; 
contrairement
à
Jeremiah,  les photos macabres ne
lui
faisaient plus d’effet. 

  — Pardonnezmoi, mais je ne veux pas m’embarquer dans
une enquête sans connaître mon coéquipier.

   

  — Pour une fois t’as l’air moins con ! Que veux-tu savoir ?
lança Ivan d’un ton désabusé.

   

  — Je ne sais pas : votre parcours,  si je peux  vous faire
confiance...

  —
 Si tu peux me faire confiance ? Ça veut dire quoi ? Donc
si je te réponds oui, tu es content? S’il y a bien une chose
que j’ai apprise en ce bas monde :c’est ne faire confiance à
personne, même pas à soi-même.  Je ne sais pas quelle
vision  tu  as de ce métier,  mais bosser  en  duo  n’a rien 
d’appreciable, c’est une corvée, il faut surveiller l’autre, le
chaperonner. Je ne suis pas payé pour faire de la garderie ! 
On bosse ensemble, mais ce n’est pas pour autant que je
compte me farcir tes remarques débiles et tes questions à la
mort moi le nœud ! 

Jeremiah, mal à l’aise, n’osait plus rien dire. Lui qui n’était
pas trop prompt à juger, avait une vision très claire de son
coéquipier.  Respectueux  et poli,  il n’osa répondre,  il se 
contenta de le regarder avec une certaine déception. 

  — Dans combien de temps allons-nous arriver ?

  —
 Presque quatre heures,  et de là nous prendrons le
Transsibérien pour le lac Baïkal. Aussi je te demanderai de
bien vouloir arrêter de me poser de questions inutiles.

Ivan, concentré, relisait tout le dossier d’un bout à l’autre.
Jeremiah, casque audio, sur les oreilles en profita pour se
reposer. 

La lecture de son dossier terminée, il prit son téléphone pour
réécouter  un message,  celui de cette femme qui suppliait
qu’on lui vienne en aide. 

Ivan, je t’en prie, aide
-moi. J’ai besoin de toi ! Ne me laisse
pas !  Tu  es tout pour moi ! Souviens-toi de nos moments
passés en France, à Paris, nos souvenirs. Tu ne peux pas
laisser tout ça  derrière toi.  Quand  jet’ai connu  j’étais
brisée, anéantie et tu as su me redonner goût à la vie. Le
docteur m’a dit que je n’avais pas de temps à perdre, que
je devais faire mon choix avant qu’il ne soit trop tard. Je
sais que tu as peur, mais je ne saurais y arriver sans toi. Je 
suis malade et tu es mon remède.

Jeremiah  fixa
Ivan  blafard,  abattu,  enfin  plus
que
d’ordinaire. Il avait par mégarde entendu le message vocal
de cette pauvre femme.

—
 Elle a l’air en détresse ! Votre femme ? Votre copine ? 
— Hey ! Tu veux bien te mêler de ton cul! C’est privé ! 
— Une ancienne affaire ? insista Jeremiah trop curieux.

—
 Je n’ai pas envie d’en parler, cette affaire est derrière
moi et elle ne te concerne pas !  On  peut discuter  de
l’enquête en cours, mais cette histoire tu oublies, vociféra
Ivan  en  fourrant son  téléphone dans sa poche.  Certains
regards se posèrent sur lui, il y restait indifférent.

—
 Je suis navré (se reprit-il en voyant le visage sombre de
Jéremiah). Il s’agit d’une fille, d’un témoin dans une affaire,
avec qui j’ai eu une histoire qui a malheureusement mal
finie. C’est le dernier message que j’ai reçu avant qu’elle ne
disparaisse. Et je m’en veux terriblement dene pas l’avoir
aidée plus tôt. 

  — Vous avez tenté de la retrouver, j’imagine, mais elle a
disparu ?

  Ivan sentait au plus profond de son être cet intense malaise
qu’il fuyait par-dessus tout. Il ne supportait pas d’être pris
pour un faible, un être fragile. Il faisait son possible afin de
ne pas être remarqué, agir sans être observé. Les nerfs à vif,
Ivan sortit machinalement,  son  paquet de cigarettes. Une
dame d’un certain âge le défia du regard. 

—
 Il est interdit de fumer dans ce compartiment, veuillez
sortir, je vous prie, demanda poliment une femme d’un âge
respectable en le défiant du regard.

Ivan se leva péniblement en raison de son diabète et d’un 
poids trop élevé pour un homme de son âge. Mais comme
pour le reste, Ivan préférait n’en faire qu’à sa tête. Son clou
de cercueil entre les dents il passa devant la vieille femme
mécontente.

  — Je reviens ! lança Ivan à Jeremiah de sa voix pâteuse. 
Jeremiah attrapa le dossier et profita de l’absence de son 
collègue pour relire les passages qui l’intriguaient.

  Suite remarque lien  avec une autre affaire,  je tenais à
préciser qu’elle avait été également classée faute de
preuves.  Mon  collègue Kloz Venerström et moi-même,
Sergueï Klov, avons passé des semaines sans rien trouver. 
Comme pour cette victime,  nous avons retrouvé le corps
dans un endroit isolé, non surveillé. Le mode opératoire est
sensiblement identique, mais nous ne pouvons affirmer
qu’il corresponde complètement,  faute de moyens et de
temps, l’analyse reste à ce jour incomplète. Néanmoins, il
ai une certitude ; nous avons affaire à un homme pour les
deux meurtres,  peut-être le même si notre hypothèse se
voyait confirmée. J’ai pu remarquer certaines similitudes
entre les deux affaires, mais la direction de l’époque a jugé
les liens trop  insuffisants.  Pourtant les découpes et les
marques
présentes
sur
les
corps,  correspondent.  Ma
conclusion est la suivante :

Les deux meurtres sont liés. Par chance, j’ai pu obtenir
l’identité de la  seconde victime :  Sandrovitch  Mirkov,
aucun  casier judiciaire,  il n’est pas dans nos bases de
données.  J’ai trouvé à  ce jour une concordance :  avant
d’habiter à Saint-Pétersbourg, il résidait à Moscou. Je suis
donc remonté jusqu’à son premier logement où l’on m’a dit
que l’appartement était au nom de Mikaël Mirkov le père
de la victime. Mikaël est un grand homme d’affaires doublé
d’un  philanthrope. Il vit également à Moscou,  dernière
adresse connue : Milow-Street Gardiner. 

  En reprenant sa place, Ivan fixa Jeremiah qui était comme
hypnotisé parla page qu’il tenait entre ses mains.
— Tu as lu ce passage ? interrogea-t-il en tendant le bout
de papier.

  Ivan,  étonné, attrapa la feuille en levant les yeux au ciel.
Comment pouvait-il dire une chose pareille : depuis la mort
de ce pauvre homme, il avait dû lire le dossier une bonne
dizaine de fois. 

  — D’où  ça sort ? J’ai numérisé le dossier,  je l’ai relu
plusieurs fois ?!

  —
 Les miracles je n’y crois pas ! Tu as sans doute été trop
vite, mais les faits restent les mêmes. Ce type, Mirkov, le
père,  il a dû  peut-être mener  son  enquête de son  côté.  Il
pourra nous aider, enfin j’espère. 

  — Même si c’était le cas, officiellement nous ne sommes
pas sur l’enquête. Nous sommes assignés au babysitting ! 
— Que risquons-nous? En plus on s’y arrête à Moscou ! 
C’est l’histoire de quelques heures et nous repartons après.

  Jeremiah était surpris de s’entendre parler ainsi, lui qui était
à cheval sur  les principes et les règles,  mais après avoir
analysé le dossier dans sa globalité, il ne pouvait pas laisser
filer une telle occasion de faire éclater la vérité. Un assassin 
rôdait et personne n’en savait rien !  

Alexandre

  Banlieue Saint-Pétersbourg
(Banlieue Saint-Pétersbourg)

   

  Il se réveillait à peine. L’endroit lui était inconnu et

  il ne savait pas combien de temps il s’était écoulé depuis
son  enlèvement.  Tout
était
sinistre :
il
y  avait
des
mannequins un peu  partout dans le fond  de l’immense
pièce, des luminaires qui ne devaient plus servir  depuis
quelques temps et un tas de cartons entreposés. Il devait être
dans la réserve d’un ancien magasin. 

  — Où suis-je ?

  Il distingua dans un  coin  de la pièce la silhouette d’un
homme
qui
attendait.  Que
lui
voulait-il ?
Il
semblait
l’observer. 

  — Pourquoi m’avez-vous enlevé? Je n’ai rien fait !

  L’autre ne répondait toujours pas, il se contentait de fixer
sa
future
victime
dernière
un  masque représentant
un
cochon. Ce n’était pas un de ces masques pour faire rire les
soirs de fêtes : il était réaliste, terrifiant et sinistre. On aurait
dit qu’il s’agissait d’une vraie tête de cochon : les plis, le
pigment de la peau, tout était réaliste. 

— Ton nom !

  Sa voix était tranchante, brutale, son accent très prononcé.
Alexandre, terrorisé, n’arrivait plus à parler.

   

  — Ton nom ! demanda-t-il de nouveau, mais avec plus de
force.

   

  — Alexandre !

  —
 Écoute-moi Alexandre,  je vais te peler  comme une
tomate, lentement, délicatement et tu vas souffrir. Je vais
retirer chaque millimètre de ta peau et tu vas crier. Je veux
que tu cries pour moi, que tu me supplies de t’achever une
fois que je t’aurai tout pris. 

  — Je ne vous ai rien fait, laissa échapper Alexandre d’une
voix tremblante.

  Même un gaillard tel que lui pouvait avoir peur. Il n’était
certes pas un enfant de chœur, mais il ne méritait cependant
pas le sort qui lui était réservé. 

—
 En effet tu ne m’as rien fait, pas toi, pas directement.
Mais je dois me perfectionner. Prends des forces, tiens-toi
prêt, tu dois être en forme quand je te tuerais.

  Le ravisseur veilla à ce qu’Alexandre ne manque de rien et
partit en refermant la porte d’acier à clef.

  Yuri

  Saint-Pétersbourg
(Saint-Pétersbourg matin)

   

  Alors qu’il attendait devant la porte d’entrée du

  commissariat,  il fixait l’immense tache noire sur  le sol,
seule preuve d’un acte de détresse déjà vite oublié et relégué
aux 
affaires
mineures. 
Il
était
impressionné
par
l’architecture simple, épurée, du bâtiment et de l’immense
place qui l’encerclait. En y réfléchissant bien, il ne s’y était
jamais rendu par le passé, n’ayant jamais eu de problème
avec la justice. Seulement cette fois-ci, il devait y aller, sa
femme venait de disparaître. Dans un passé, pas si lointain,
il voulait devenir agent de police, mais, pour des raisons de
santé, il avait dû redéfinir son avenir. Son plus jeune frère,
Dimitri, était sorti de l’école de police avec les meilleurs
résultats de l’académie. Afin de percer dans le métier et
grimper les échelons, il avait dû quitter sa ville natale afin
de se rendre à Moscou. Contrairement à son aîné, Sandor, 
Yuri était très proche de Dimitri. Non pas qu’il n’aimait pas
son  frère aîné,  mais ils étaient diamétralement opposés.
Sandor  était un  opportuniste : destiné aux sphères de la
politique il avait un sens aigu de l’individualisme et de la
manipulation. Tout comme Dimitri il vivait à Moscou. 

Yuri se sentait constement diminué par sa mère qui ne ratait
jamais une occasion de le rabaisser. Avoir un fils ouvrier,
sans perspective d’avenir, lui était insupportable. Elle qui
avait passé sa carrière entière dans un pressing, rêvait d’un
avenir glorieux pour ses enfants.Yuri rêvait d’une famille
et de tranquillité, de vivreéloigné de l’agitation de la ville.
Sa carrière ne représentait rien pour lui, hormis un moyen 
de faire vivre sa famille. Un agent pressé passa en trombe
et manqua de bousculer Yuri, l’esprit perdu, terrorisé. 

  —
Pardon  monsieur,  vous
chercher  quelque
chose ? 
demanda-til d’un ton sec.

   

  — Ma femme a disparu, je ne sais pas où elle est, j’ai trouvé
la maison dévastée.

  Afin d’éviter un nouvel incident tragique, l’agent
 fit signe
à Yuri d’entrer et de le suivre. En effet, après l’immolation,
tous les agents avaient eu pour consigne d’être à l’écoute et
de répondre à toutes les réclamations. Même s’il s’agissait
d’une fausse alerte, il fallait la prendre au sérieux. 

—
 Racontez-moi tout monsieur, calmez-vous, nous allons
la retrouver, annonça l’agent presque convaincu, même s’il
connaissait les statistiques sur  les enlèvements.  Il devait
dédramatiser, il devait dégager  de la sécurité et de la
confiance face à cet homme en panique. 

—
 Ma femme se lève plus tôt que moi,  elle prépare le
déjeuner, le temps que je me prépare, et ensuite je pars au
boulot.

  — Elle ne travaille pas? demanda l’agent en prenant des
notes.

  —
 Non, elle est fragile et, disons qu’elle n’est pas adaptée
au milieu professionnel. 

— Avait-elle des problèmes avec son entourage ? Peut-être
des antécédents ?

—
 Non, elle n’avait pas beaucoup d’amis et pour tout vous
dire,  je ne sais pas : ma femme est très secrète.  Nous
venions d’apprendre que nous allions avoir un enfant. 

—
 Mes félicitations !  Comment ça vous ne savez pas ? 
Vous ne connaissez pas son passé, ses problèmes de santé,
ses antécédents ? Pour  un couple qui va avoir  un bébé je
trouve ça léger, lança le policier avec insistance en fixant
Yuri. 

—
 Elena est très peu  communicative, très introvertie.
Quand  je veux  aborder  son  enfance,  son  passé,  elle se
bloque et panique. Je sais que c’est étrange,mais je m’y suis
fait. Je crois qu’elle a subi de graves traumatismes étant plus
jeune et qu’elle a encore du mal à s’en remettre. Quand elle
voudra en parler, je serais là. 

L’agent semblait chercher le regard d’un de ses collègues
afin  qu’il lui vienne en aide.  Un  homme bien portant et
chauve arriva tout en rajustant sa ceinture.

  — Ditesnous ce qu’il s’est passé, chaque détail compte !

  —
 Comme je vous l’ai dit,  je me suis levé,  je suis allé
comme chaque matin dans la cuisine pour prendre mon café
et j’ai vu le salon dévasté. Nous avons une cuisine ouverte
donnant sur le séjour. De plus la baie vitrée était ouverte. Il
y avait du verre partout.

  — Nous allons envoyer  une équipe,  pouvez-vous nous
décrire votre femme !

  Yuri avait l’impression d’être l’accusé. Les deux policiers
le fixaient avec insistance et méfiance. Le plus grand
semblait le croire coupable : il devait se fier aux statistiques
démontrant que le mari était souvent coupable. Yuri, afin 
de faciliter les recherches, donna une photo de sa femme
datant d’un  an ; photo souvenir d’un  week-end  sur  le
Baïkal.  

  — Vous dites qu’elle est enceinte, qui est votre médecin ?

  —
 Nous devions aller voir Troskov. Elle allait bien, enfin
troublée par la nouvelle, quelle femme ne le serait pas ! 
Mais tout allait bien ! Elle a été enlevée pour le bébé ? 

Aucun  des deux  agents n’osait répondre.  Il y  avait la
possibilité de la fuite, d’un départ volontaire, mais Yuri,
convaincu qu’ils formaient un couple solide, ne voulait pas
y croire. 

  — J’ai un ami qui travaille dans la police, c’est un ami de
mon frère. Il pourra vous en parler. Il faut la retrouver.

  Sans rien ajouter, un des agents referma son calepin et se
leva. Yuri, loin d’être ignare, comprit qu’il devrait enquêter
tout seul. Il extirpa son téléphone et envoya un message à
son frère en quête de soutien.

Tu as toujours des liens avec ton ami, Jeremiah? J’aurais
besoin de votre aide, Elena a disparu !    
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Igor

  Aurillac
(Aurillac)

   

  Il fixait son téléphone avec une certaine satisfaction,

  mais
également
avec
une
grande
anxiété.
Il
avait
l’impression  d’avoir  commis le plus impardonnable des
crimes. Clément posa sa main sur son épaule en guise de
soutien. 

—
 J’ai été dans le même état la première fois, quand j’ai eu
le dossier entre les mains, j’ai stressé comme un fou. Mais
il n’y a pas plus normal et légitime que de vouloir connaître
son  identité,  son  passé.  Comment peut-on  construire les
fondations d’un avenir, d’un couple, d’une famille solide
sans un passé ? Et pour ce qui est de ta mère, je peux lui en
parler si tu veux,  lui expliquer  l’importance de cette
démarche. Tu sais, la mienne n’avait rien contre, mais je
sentais qu’elle était nerveuse à l’idée que j’apprenne toute
mon histoire. 

  — Si elle avait raison ? Si ce que je vais apprendre pourrait
me détruire ? Estce que j’aurai la force d’y faire face ?

  —
 Biensûr que si, tu l’auras ! Tu y fais face tous les jours,
tu  ne t’en  rends pas compte,  mais ton  esprit,  ton
subconscient s’en souviennent eux ! Tu as fait le plus gros
du travail, il te faut maintenant l’affronter et l’accepter. 

Igor  ne comprenait pas tout : comment pouvait-il avoir
accepté quelque chose dont il ne se souvenait pas, et qui lui
était
totalement
inconnu ?
Il
reconnaissait
que
son
subconscient
jouait
un  rôle
prépondérant,  mais
il
ne
parvenait toujours pas à comprendre pourquoi il ne se
souvenait plus de rien.  À peine arrivé en France,  il avait
inconsciemment occulté totalement sa langue natale et son
enfer  pour  une
existence
douce
et
heureuse.  Au  plus
profond  de lui,  il était plus que reconnaissant envers ses
parents de l’avoir  extirpé de l’orphelinat,  de sa non-
existence. 

—
 Et si elle m’avait menti ? C’est possible !  et ça,  je ne
pourrai pas le lui pardonner, ça briserait toute notre relation,
fit remarquer Igor de plus en plus nerveux.

—
 Et quand bien même, c’est ta mère ; les parents et les
enfants se mentent,  sur  la vie,  sur  bien des choses afin
d’éviter de se faire souffrir.  Cela
fait-il
de
nous
de
mauvaises personnes ? Je ne crois pas ! 

Clément avait une capacité d’analyse incroyable, il avait un
don pour comprendre la véritable nature des gens et de ceux
qui l’entourait. Il n’émettait aucun jugement, seulement des
hypothèses objectives visant à introduire une conversation,
une réflexion profonde. Il était trop tard pour faire machine
arrière, et même s’il obéissait à sa mère, il mourait d’envie
d’en savoir plus sur lui-même.  Floriane le soutenait dans
tous ses choix, sans interférer, sauf quand il se mettait en
danger. Mais pour ce qui concernait son passé, elle préférait
le laisser choisir en lui rappelant qu’elle serait toujours avec
lui. 


*

Le lendemain matin.
Le grand jour  était arrivé.  Comme à chaque veille de
voyage, Igor ne parvint pas à dormir, d’autant plus que cette
fois-ci,  il attendait laréponse de l’association concernant
son dossier d’adoption. 

  — Tout est prêt chérie ? demanda Igor, nerveux,  le front
perlant de sueur.

   

  — Calme-toi doudou ! Les valises sont prêtes, les bagages
à main aussi, nous pouvons partir.

   

  — Je crois avoir oublié quelque chose.

   

  Floriane, amusée par le stress de son mari, le fit asseoir pour
le prendre contre elle.

  —
 Tu  ne changeras pas !  Et même si nous avons oublié
quelque chose ce n’est pas grave, tant que nous avons le
principal tout va bien. Tu as les billets ? 

Igor, tout en affichant un petit sourire, acquiesça de la tête.
Il embrassa tendrement Floriane et referma la porte derrière
eux pour se rendre à l’aéroport. Il leur restait une bonne
heure pour se rendre jusqu’à la salle d’embarquement. Plus
Igor  se rapprochait du moment fatidique, plus il devenait
nerveux. Parmi ses nombreuses peurs, arriver en retard était
en  tête de liste et louper un avion également.  Il regardait
l’horloge du  tableau  de bord  régulièrement ; il était une
heure de l’après-midi. 

  — Arrête de stresser  chéri,  tout va bien se passer.  Nous
avons une heure devant nous !

  —
 Je sais bien, mais il y a ma mère, quand elle va apprendre
pour le dossier d’adoption, que vais-je lui dire ? demanda
Igor tout en regardant la route.

— Tout simplement que tu es grand et que c’est important
pour toi ! De plus ellene peut pas t’interdire de chercher à
connaître ton passé, je pourrais lui parler à notre retour si tu
veux ! 

L’idée ne lui sembla pas mauvaise, mais il préférait s’en
occuper lui-même. Il devait assumer ses choix en affrontant
la peur irrationnelle qu’avait sa mère.

Ils étaient arrivés à l’aéroport à l’heure et étaient en train de
s’installer dans l’avion.  Parmi ses multiples peurs,  Igor
avait celle des avions : se savoir  dans un  engin  à des
kilomètres d’altitude ne le rassurait guère. Connaissant les
statistiques sur les accidents d’avion, ces derniers temps, il
aurait préféré partir en train ou en voiture, surtout qu’en ce
moment les accidents d’avion  étaient de plus en  plus
fréquents.  Floriane,  habituée aux  voyages,  paraissait très
détendue : elle lisait le dernier livre de Jean-Luc Marcastel,
son auteur préféré. 

—
 Détends-toi veux-tu, tout va bien se passer. Dis-toi que
s’il arrive quelque chose, nous n’aurons pas le temps de
souffrir ! lança Floriane en affichant un large sourire. 

  — J’aime ta façon de me remonter le moral, chérie !

  Mais étrangement, il était plus détendu, même si son tracas
du  moment ne le quittait pas ; il attendait la réponse de
l’association d’adoption. On lui avait toujours dit que ses
géniteurs avaient péri dans un  accident de voiture et il
n’avait aucune raison  de remettre en  cause cette
information,  sauf  le
comportement
de
sa
mère,  qui
protégeait le dossier tel le saint Graal. 

Les heures passaient.  Une bonne partie des passagers
dormait se laissant bercer par le ronronnement des turbines. 
Floriane dormait elle aussi, tête posée contre l’épaule de son 
mari. Igor, assailli de questions et de doutes, ne parvenait
pas à trouver  le sommeil.  Espérant avoir  une réponse
rapidement,  il
regardait
son  téléphone
régulièrement
espérant voir la petite LED verte apparaître. Enfin, il sentit
le vibreur dans sa poche. Son rythme cardiaque s’accéléra,
même s’il savait que n’importe qui pouvait lui envoyer un
message, un mail… mais il pressentait qu’il s’agissait de la
réponse tant attendue. 

Monsieur Moindreau, 
Nous sommes heureux de recevoir de vos nouvelles après
tout ce temps : nous tenons à garder un lien privilégié avec
nos enfants adoptés.  Votre demande est légitime et nous
vous encourageons dans votre démarche. Cependant, j’ai
la triste nouvelle de vous annoncer que nous n’avons plus
votre dossier :  il a  été retiré de notre base de données
papier il y a  quelque temps déjà. Je ne peux donc vous
communiquerl’intégralité du dossier. En revanche, il nous
reste quelques informations numérisées, mais je crains que
cela  ne suffise pas.  Nous vous avons transmis toutes les
informations en notre possession. Si vous voulez avoir plus
d’éléments,  peut-être devriez-vous parler à  votre famille
d’adoption et à l’orphelinat dans lequel vous avez grandi
avant votre adoption. 

Amicalement, Véronique Vigier
Comment était-il possible de ne plus avoir le dossier ? Igor
relut plusieurs fois le message, mais le mail était très clair ; 
le dossier  avait été retiré volontairement.  Sans être un
détective hors pair, il n’avait qu’un nom en tête même s’il
imaginait mal sa mère aller jusqu’à Figeac pour récupérer
tous les dossiers concernant son adoption. Si tel était le cas,
la question la plus importante était: pourquoi l’avoir fait ? 
Le dossier contenaitil une information qu’Igor ne devait
pas avoir ? Il imagina alors des scénarii terribles dans sa
tête, des événements pouvant justifier un tel comportement.
Il secoua délicatement Floriane qui se réveilla en esquissant
un petit sourire. 

  — Nous sommes arrivés ?

  —
 Presque,  nous sommes à une dizaine de minutes de
l’aéroport. Regarde le mail que je viens de recevoir  de
l’association à Figeac. 

Floriane rassembla rapidement ses esprits et parcourut le
courrier d’une traite. Tout comme Igor, elle s’arrêta sur la
phrase «Cependant, j’ai la triste nouvelle de vous annoncer
que nous n’avons plus votre dossier : il a été retiré de notre
base de données papier ».Il était clair  qu’une personne
extérieure
avait
demandé
le
Malheureusement,  elle
arrivait
à
qu’Igor ; seule Madame Moindreau  pouvait en  être le
commanditaire. 

  — Tu as regardé les pièces jointes ?

   

  — Pas encore, mais je ne comprends pas ? Maman aurait
fait ça ?

   

  — Qui d’autre ? rétorqua Floriane en relisant le mail.

  Une des hôtesses de l’air annonça l’arrivée imminente de
l’avion. Floriane afficha un large sourire en voyant Saint-
Pétersbourg de son hublot.

  — Regarde chéri, nous y sommes !

  Elle avait l’air d’une enfant découvrant le monde pour la
première fois. Igor, nerveux, stressé, fixait ce paysage qu’il
était censé connaître d’une autre vie. Il le découvrait avec
des yeux d’adulte, et ce qu’il voyait lui faisait peur… 
retrait
du 
dossier.
la
même
conclusion
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Ivan

  Moscou 
(Moscou)

   

  La ville était recouverte sous une épaisse couche de

  neige qui pourtant
n’était pas attendue avant au moins deux
semaines.  Ils distinguaient à peine les bâtiments qui se
dressaient
devant
eux,  froids,  lisses
avec
des
façades
grisâtres.  Même s’il avait vécu  en  Russie depuis sa
naissance, Yvan en avait marre de cette architecture morte,
sans émotion, brutale, à l’image de l’ancien parti en place.
Le communisme n’était plus, mais les bâtiments résistaient
toujours aux temps, à l’évolution. Il avait néanmoins une
certaine nostalgie du régime qui l’avait vu naître et qui a
longtemps fait la fierté du pays. Mais toute bonne idée a une
fin. Il regrettait cet idéal, ce que représentait cette idée de
grandeur  et  de puissance qui, comme toute utopie, ne
saurait être qu’un rêve éphémère que l’on frôle sans jamais
l’atteindre. 

  — Dans combien de temps arrivons-nous ? demanda Ivan
d’un ton las.

  —
 Dans cinq  minutes,  je reconnais l’ancienne gare
désaffectée. Je crois qu’il s’est passé quelque chose durant
l’empire, je ne me souviens plus. Elle a été détruite dans un
terrible incendie, me semble-t-il: il n’y a plus eu de trains
durant des mois. Il faudrait que je m’en souvienne.

Ivan ne semblait pas intéressé par l’histoire de son collègue
qui adorait parler de sa ville natale. Derrière la vitre du train,
Jeremiah s’extasiait en regardant la ville sous la neige. 

  — Tu as imaginé si Mirkov ne veut pas nous recevoir ? Que
ferons-nous ?

  —
Je
saurai me montrer persuasif !  rétorqua
Ivan  en
reprenant le dossier  de ses mains tremblantes en manque
d’alcool. 

  — Tu fais ça souvent ? interrogea Jeremiah en regardant les
mains d’Ivan qui tentait de cacher son tremblement.

  À peine le train s’immobilisa
-til qu’Ivan se rua dehors afin 
de se détendre les jambes et calmer ses nerfs en manque de
nicotine.  Jeremiah, toujours dans la rame,  rassemblait les
affaires en ne faisant pas attention à Ivan. Il passa à côté de
lui sans même le regarder.

—
 Tu fous quoi ? 

— Je rentre chez moi ! 

Ivan écrasa son mégot et suivit sans broncher son collègue
dans les rues de Moscou couvertes d’un épais drap blanc.
Ils arrivèrent dans le métro. Tout comme le reste de la ville,
il était d’époque, il y avait du dallage partout dans des tons
orangés,  presque
marron.  Des
colonnes
octogonales
supportaient le plafond blanc. Les colonnes en faux marbre
attirèrent l’œil d’Ivan qui, même s’il n’était pas un expert
en architecture, reconnut la supercherie. 

  — Ils pourraient refaire le métro quand même ! 
— Je trouve ça joli,  c’est vintage et le marbre est
magnifique.

   

  — Le marbre? C’est un vulgaire dallage !

  Jeremiah se moquait bien des colonnes, il aimait cet aspect
vieillot, hors du temps. Non pas qu’il fût nostalgique, mais
il y  trouvait une certaine magie.  Comme si l’histoire se
rejouait inlassablement. 

—
 Je suis à trois rames d’ici. J’habite un petit appartement.
La propriétaire est sympa, elle me fait payer moitié prix en
échange de quelques services ménagers. 

  — Comment tu vas faire avec ta mutation ?

  —
 Je pense conserver cet appartement et en avoir un autre
à Saint-Pétersbourg.  Nous allons voir  Mirkov  quand ? 
Demain ? 

Le visage d’Ivan s’assombrit
 : il tenait à interroger le père
de la victime tout de suite afin de prendre la route pour le
lac Baïkal au plus tôt. Il laissa à peine quelques minutes à
Jeremiah pour poser ses affaires et le poussa hors de chez
lui. 

  — Il faut l’appeler avant, peut-être qu’il ne sera pas chez
lui, ou qu’il a déménagé, réfléchis un peu.

   

  — On  verra sur  le coup,  nous n’avons pas de temps à
perdre.

  —
 Je nous vois mal arriver « Bonjour, nous sommes de la
police de Saint-Pétersbourg,  nous avons des questions à
vous poser sur la mort de votre fils survenue il y a quelques
années »

  — Tu vois, tu as le début de la conversation ! lança Ivan
ave cynisme.

  Les deux agents, chaudement vêtus, foncèrent à la dernière
adresse connue du père de la victime. Au plus profond de
lui, Ivan espérait que l’adresse soit encore valide, sinon ils
reviendraient au point de départ. Même s’il était tenu par le
temps, il contemplait la ville enneigée. Au loin il voyait se
dresser 
les
immenses
buildings
aux 
architectures
modernes ; contraste saisissant avec les vieux  bâtiments
colorés.  Il avait l’impression  d’être dans deux  villes
différentes; une, agrippée au passé et l’autre, en perpétuel
mouvement s’adaptant au monde moderne. En voyant une
statue de Lénine, Ivan laissa échapper un petit rire moqueur.

  — Quand vont-ils la retirer ?

   

  — Je trouve la place magnifique ! Sans la statue,  elle
perdrait de sa majesté.

   

  — Question de point de vue ! Je suis parfois nostalgique,
mais il y a des limites !

  Enfin  arrivés devant la rue où  résidait Monsieur  Mikrov, 
Ivan eut un choc visuel. Jusqu’ici ils passaient devant de
vieux bâtiments, et là ils tombèrent devant une rue immense
avec d’imposantes maisons. 

—
 On  passe d’un  extrême à l’autre !  C’est un  peu  trop
ostentatoire je trouve, enfoirés de riches ! Il faut toujours
exhiber sa richesse tel un trophée. 

  — Je trouve qu’ils ont raison, sans aller jusqu’à s’exhiber
de manière malsaine, il faut bien être fier de sa réussite !

  Ivan ne releva pas la remarque de son jeune collègue, qui
n’avait pas encore beaucoup d’expérience. La rue était bien
évidemment propre et entretenue.  D’élégants arbres
longeaient
les
allées
pavés
de
pierres
blanches
qui
reflétaient la lumière du soleil sur le sol et les façades des
maisons
aux  couleurs
vives
entourées de
magnifiques
jardins. Durant une seconde, il s’imagina vivre dans un de
ces
quartiers
riches,  avec
une
femme
aimante,  une
magnifique voiture flambant neuve et peut-être même un
chien qui s’appellerait Gladstone, comme le chien de son
personnage
de
fiction  préféré,  le
docteur  Watson.  Il
s’accorda durant cette brève seconde, un moment de rêve,
de légèreté. En plus d’être terrible avec son entourage, il
l’était envers lui-même. Il ne s’accordait aucun moment
d’oisiveté ou  de détente, il estimait qu’il n’avait pas le
temps niles moyens de s’accorder un moment pour lui. À
ses yeux, la vie n’était que tristesse et travail, le bonheur
n’y avait pas sa place. 

—
 S’il n’est pas ici, peut-être qu’un de ses voisins pourra
nous aider.  Dans ce genre de quartier,  tout le monde se
connaît.Qui plus est, un homme tel que lui a un tas d’amis,
l’argent rapproche ! 

  — Tu es toujours comme ça, aussi désagréable ? interrogea
Jeremiah.

  Ivan ne releva pas et appuya sur la sonnette en gardant les
yeux rivés sur l’imposante porte en fer forgé. Une petite
femme ouvrit alors qu’Ivan s’attendait à voir un homme
imposant et immense. Il laissa échapper  d’une voix
tonitruante. 

—
 Monsieur Mirkov est là ? 

— Da ! 

  Le regard  de Jeremiah s’illumina. Ivan, indifférent, entra
sans demander l’autorisation.

  —
 Monsieur  Mirkov,  police de Saint-Pétersbourg,  nous
avons des questions à vous poser  sur  une affaire classée.
Elle concerne votre famille,  plus précisément la mort de
votre fils. 

Contrairement à sa vision  de cet homme à la fortune
colossale, il voyait un homme en jogging portant de petites
lunettes carrées.  Il n’était plus l’homme qu’il avait été
autrefois lui aussi. Depuis la mort de son fils, ce géant de
l’industrie, cet homme d’affaires de génie, restait enfermé
chez lui à broyer du noir. 

— C’est une plaisanterie j’espère messieurs,  s’exclama
monsieur Mirkov en faisant signe à sa femme de ménage de
partir.

—
 Merci Anastasia !  Pourquoi revenir  après autant de
temps? Vos collègues de l’époque n’ont rien  fait pour
retrouver l’assassin. Pourquoi maintenant ? 

Ivan  n’avait pas l’habitude d’affronter les familles des
victimes,  leurs regards,  leur rancœur,  cette rage et cette
peine accumulée durant de nombreuses années.

—
 Il y a quelques jours de cela, un homme est venu me voir
au poste de police en me suppliant de l’aider à élucider la
mort de son fils. J’ai refusé ! Résultat, il s’est immolé sous
mes yeux.

—
 Et vous avez pris le dossier bien évidemment, quel beau
geste de votre part ! lança monsieur Mirkov avec froideur
et mépris. 

—
Après
une
lecture
approfondie
du  dossier,  des
incohérences ont été mises en lumière et il semble qu’il y
ait des similitudes avec la mort de votre fils.  Nous ne
pouvons rattraper  le temps perdu,  mais nous pouvons
cependant trouver la vérité et découvrir ce qu’il s’est passé.

Jeremiah n’osait intervenir, il voyait le visage épuisé, abattu
de monsieur Mirkov, qui semblait toujours aussi affecté par
la perte de son fils. 

—
 Nous pensons qu’il s’agit du même tueur : les meurtres
sont
sensiblement
identiques
et
le
mode
opératoire
correspond. Mais la police de l’époque n’a pas…

—
 Fait son travail ! coupa Mirkov sans ménagement. En ce
qui meconcerne, j’ai enquêté, cherché, durant des mois. 
J’ai investi une somme colossale pour découvrir la vérité et
je n’ai rien trouvé… enfin ma conclusion ne me satisfaisait
pas !  Pour  moi,  seul un  animal aurait pu  faire une telle
chose. Mon fils a été retrouvé dépecé, sa chair déchiquetée !

  — Un animal? Vous n’y croyez pas tout de même, insista
Jeremiah stupéfait.

   

  Monsieur Mirkov alla jusqu’à son cabinet privé ; il y avait
une montagne de vieux dossiers.

  —
 Ne faites pas attention,  il s’agit de vieux  papiers
comptables, des dossiers concernant mon entreprise. Vous
êtes venus pour  rien  je le crains,  je n’ai que ce maigre
dossier et le nom de l’agent qui travaillait sur la mort de
mon  fils,  enfin  un  des agents.  Vous ne risquez rien  à le
questionner, dites-lui que vous venez de ma part, il pourra
être plus coopératif.  Tout comme moi, il n’est jamais
parvenu à trouver l’assassin et vous devez le savoir mieux
que moi, tout policier a une affaire qui le hante ! Il pourra
vous aider. Il s’appelle Sergueï Klov,  j’ai fait
mes
recherches sur lui, il vit tout près du lac Baïkal. 

À cet instant, les deux agents se regardèrent en affichant la
même expression.  Ils étaient étonnés et excités par  la
nouvelle.  Comme Yvan  l’avait prévu,  ils n’avaient rien
obtenu  du  pauvre homme, hormis son  dossier  et le nom
d’un policier sans doute à la retraite. Mais ils n’avaient pas
d’autre piste que celle-ci.


*

Le reste du voyage se passa dans un silence de mort. Ivan
lisait son dossier quand il leva la tête vers son collègue qui
semblait
préoccupé. Il
gardait
ses yeux  rivés sur  son
téléphone. Depuis toutes ses heures passées ensemble, Ivan
commençait
à
bien  cerner  son  collègue
qui
semblait
anxieux de nature. 

—
 Peuton savoir pourquoi tu fais une tête d’enterrement ? 
— J’ai un ami de la police de Moscou qui a un souci avec
son frère. Il me demande de l’aide : sa femme a disparu et
je ne sais pas trop quoi faire.

  — Elle a dû partir d’elle-même c’est fréquent ! Au fil des
années elles n’en peuvent plus et elles partent sans prévenir.

  —
 Pas Elena, elle n’est pas comme ça. Ils s’aiment, tout
allait bien. Je connais Yuri il est formidable. Quelque chose
cloche. 

Ivan  fixa Jeremiah avec insistance comme s’il venait de
voir  un  fantôme.  Ce prénom l’avait troublé,  comme s’il
venait de recevoir un coup brutal. 

  — Elena dis-tu ?

   

  — Oui,  Elena Krüler.  Son  mari est le frère d’un  ancien
coéquipier qui est devenu un bon ami maintenant. 
— Aurais-tu une photo ? demanda Ivan en se redressant.

  Son  cœur  se serrait dans sa poitrine,  de vieux  souvenirs
réapparaissaient à chaque seconde qui passait. Il revoyait le
visage de son  ex-compagne,  tous ces moments passés, 
effacés, balayés d’un revers de la main.

  — C’est une blague ? s’enquit Ivan en fixant la photo de
cette femme qu’il reconnut du premier coup d’œil.

  —
 Tu la connais ? 

— À l’époque, elle s’appelait Elena Valerevna Piaticheva. 

Jeremiah
dévisagea
Ivan 
dont
le
teint
changeait
radicalement de couleur : il avait un visage blafard, comme
s’il était malade. 

  — Comment pourrais-tu la connaître ?

  —
 Je ne veux pas en parler, cette histoire ne te regarde pas ! 
lança Ivan.

Il se leva et fonça jusqu’au wagon fumeurs afin de s’en
griller une, avantd’exploser. Une terrible vague de colère
et de tristesse l’envahissait. Lui, qui parvenait à donner le
change, dissimuler ses sentiments, il avait l’impression de
s’effondrer,  comme si le mur  qu’il s’était construit se
fissurait de toute part ne laissant que ruines et désolation.
Les rares moments où  il parvenait à dormir  demeuraient
inchangés, il la revoyait. Il la voyait très clairement : son
visage, ses formes qu’il ne connaissait que trop bien. Même
s’il avait
enfoui
cette
douleur
irrépressible,  elle
ne
disparaîtrait jamais. Gravée en lui, il ne pouvait que subir
ses intrusions. 

  — Tout va bien tovaritsch ? demanda un petit homme mal
fagoté.

   

  — Vladimir Krusk, je suis chercheur en Math.

   

  — On s’y méprendrait !  fit Ivan  avec un ton  moqueur  et
cassant.

  —
 On s’y méprendrait également ! rétorqua l’homme en
esquissant un sourire de connivence. Quelle saloperie n’est-
ce pas ? 

  Ivan,
ne
voulant
pas
parler,
tourna
la
tête,  mais
son
interlocuteur ne semblait pas vouloir le lâcher.

   

  — La cigarette ! précisa-t-il ensortant son paquet d’une des
poches de son veston.

   

  — C’était soit ça, soit un meurtre !

   

  Son ton était net, tranchant. L’autre ne savait pas s’il fallait
rire ou se taire.

   

  — Mauvaise journée ?

  —
 On peut dire ça comme ça, ça fait plus de vingt ans que
je passe une journée de merde alors ! 

Le petit homme semblait désespérément avoir  besoin  de
parler. Lui aussi avait-il peut être passé une sale journée ? 
Son visage tiraillé, épuisé, le laissait penser. Ses yeux verts, 
cernés, semblaient se fermer d’eux-mêmes. S’il y avait bien
quelque chose que comprenait Ivan s’était bien ça : cette
fatigue intérieure,  cet épuisement mental,  psychique qui
pouvaient briser n’importe quel homme. Jusqu’à ce qu’il ne
craque, psychologiquement, physiquement, lui-même cette
année-là,  il se moquait bien  des personnes telles que son 
interlocuteur qui était à bout. 

  — N’avez-vous jamais été tenté par le suicide ?

  « Foustoi en l’air et fais pas chier ! » Ivan se retint de le lui
dire :  mais suite à l’incident au  poste de police,  il y
réfléchissait à deux fois. Au lieu de ça, il extirpa de sa poche
sa
flasque
de
vodka
et
la
tendit
a l’homme
qui
vraisemblablement était aux bords des larmes. 

—
 Prenez-en une gorgée, ça va vous détendre. 

— Spasiba Tovaritsch ! Ma femme vient de mourir ! 

  — Merde, toutes mes condoléances! lança Ivan d’un ton
grave et sincère.

  —
 Cancer,  généralisé,  ça a commencé par  les poumons.
Elle a voulu que je la débranche. Elle n’en pouvait plus de
souffrir. Elle me suppliait de la débrancher, de lui rendre ce
service. Je ne pouvais pas refuser. 

  — Je suis navré de l’apprendre. Ça doit être terrible, je ne
saurais imaginer votre souffrance.

  Ivan  n’était pas habitué à ce genre de situation.  Lui qui
f’orfinaire fuyait les relations humaines n’avait cependant
guère le choix. 

—
 N’est-ce pas mieux  ainsi,  vous lui avez évité des
semaines de souffrance. Vous n’avez fait que respecter son
choix,  ses dernières volontés.  Personnellement je ne sais
pas si j’aurais eu la force de le faire. Je m’appelle Ivan,
agent de police à Saint-Pétersbourg. 

—
 Je suis de Saint-Pétersbourg, Rue Nezk. Je suis né à Paris
en France, j’ai rencontré ma femme à Moscou lors d’un 
voyage. C’était une femme magnifique, très indépendante
et forte. 

—
 Moi je viens d’apprendre que la femme que j’aimais a
refait surface, qu’elle a refait sa vie avec un autre et qu’elle
vient de disparaître. 

  Un blanc s’installa. Jeremiah, derrière Ivan, laissa échapper
un cri qui venait du tréfonds de son être.

  —
 C’est quoi ce bordel ?!

— Merde ! laissa échapper Ivan pris de court. 

— C’était ta femme ? 

— Plus tard veux-tu ? 

Heureusement le train arrivait enfin, à destination. La nuit
tombait rapidement. Epuisés, et endoloris par le trajet, les
deux agents se rendirent malgré tout sur la scène de crime.
Le lac était gelé, magnifique, pur. La lune se reflétait sur la
glace.  Un  vent
glacial
fouettait
la
surface
du  lac.
D’ordinaire il arborait des couleurs bleutées, mais ce soir, il 
était noir. La police locale avait balisé le chemin avec des
projecteurs. Ivan, tremblant de froid, longea le chemin en
maudissant l’hiver. L’obscurité ne le rassurait pas,
Jeremiah, nerveux, était également peu rassuré. Même s’il
était sur  le terrain, il redoutait de trouver  quelque chose
qu’il ne supporterait pas.  Tout en longeant le chemin
menant au lac, il se posait un tas de questions.

  — Anxieux? demanda Ivan en donnant un bref coup d’œil
à son coéquipier.

  —
 C’est ma première fois ! 

— C’est normal ! 

Même si la zone était éclairée,  il sentait cette obscurité,
cette noirceur l’envahir.  Ivan,  comme à son  habitude,
alluma une cigarette en priant de ne pas tomber sur un corps
écharpé ou  démembré.  De la rive,  il voyait une tente au
centre du lac. Sous l’effet du vent on aurait cru un fantôme
dansant dans les airs. Il y avait des lumières jusqu’à la tente,
le corps les appelait.  Ils parcoururent le sentier  lumineux
jusqu’à la tente. 

  — Attention messieurs c’est du solide ! lança un des agents
au teint blafard.

  Ivan, d’une main ferme, ouvrit un des battants et sentit son
cœur s’accélérer. Les yeux grands ouverts il tendit de son
autre main  son  téléphone à Jeremiah  qui était tout aussi
perplexe. 

  — Dis au  QG que nous allons avoir  du  retard  sur  le 
planning !

  Il était,  une fois de plus,  confronté à une affaire hors du
commun.  Il ne pouvait détacher  son  regard  du  corps, 
dépecé, écharpé et probablement avec une inscription sur le
dos, comme les premières victimes. 

  — Les mecs, on va prendre l’affaire en main !

  La vision obscure de
l’univers
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  Lac Baïkal
(Lac Baïkal, nuit)

   

  Il y était enfin, au cœur de son affaire, il ne s’agissait

  plus de simples mots sur un dossier. Il avait un corps, peutêtre des indices. Tous ses collègues semblaient horrifiés par
ce qu’ils voyaient. Jeremiah, qui jusqu’ici était enjoué et
excité par l’expérience, arrivait à peine à regarder le corps.
À l’école on lui avait expliqué en quoi consistaient le travail
d’enquêteur et les risques encourus,  mais il minimisait
l’ampleur de la tâche. Pourtant, il voulait continuer, il ne
pouvait pas s’arrêter là, quelque chose l’attirait. Ce n’était
pas cette fascination morbide pour la mort ou pour ressentir 
des sensations fortes, il avait une véritable passion en lui
qu’il nourrissait depuis son plus jeune âge. La différence
d’âge entre Ivan et lui le déstabilisait, mais il s’agissait là
d’un  atout.  Même si son  coéquipier  n’était pas des plus
bavards et encore moins souriant, il connaissait son travail
et il le faisait bien. 

  — Qu’avons-nous? beugla Ivan en s’approchant du corps
tout en tenant son calepin dans ses mains tremblantes.

  Il ne faisait jamais dans la dentelle, pourquoi le ferait-il ? 
Toutes les personnes ayant collaboré de près ou de loin avec
lui connaissaient ses méthodes brusques et directes. Lui qui
avait déjà roulé sa bosse n’était guère impressionné par le
corps congelé. Pourtant, en regardant le dos écharpé, lacéré
de la victime, il ressentit un profond malaise. Un des agents
de la police locale n’osait rentrer sous la tente : la vue du
corps le rendait malade et fébrile. 

—
 J’ai eu Dimitri, il s’en fout, ce sont ses mots. Il veut que
nous fassions un  rapport et que l’on rentre à Saint-
Pétersbourg. 

  — C’est mon enquête, je ne vais pas la laisser passer !

  Même s’il était tailladé, en lambeaux, il était propre. Toute
la peau avait été enlevée. Les marques présentes indiquaient
que l’assassin n’était pas un expert ; il y en avait trop et pour
la plupart trop  irrégulières.  Jeremiah,  en  face d’Ivan,
inspectait la zone en quête d’indices. Le vent n’arrangeait
pas les choses, en plus du froid et de l’obscurité. La tente
virevoltait dans tous les sens et Ivan, agacé,  se contenait
afin  de ne pas faire un  esclandre.  En plus de la gêne
occasionnée, le bruit du plastique résonnait etl’empêchait
de se concentrer. 

  — Que fait l’expert ? demanda-t-il en regardant toutes les
personnes présentes.

   

  — Il arrive, hurla un des agents afin de couvrir le bruit du
vent.

   

  — A-ton l’identité de la victime ? Son âge, famille, école,
métier ?

   

  Un des agents présents apporta un bout de papier à Ivan, qui
ne prit pas la peine de le lire.

   

  — C’est quoi ? Votre liste de courses ne m’intéresse pas !

  —
 Nous n’avons rien,  ou  presque,  il n’est pas dans nos
bases de données: pour l’identité ça va être compliqué sans
le légiste. Et quand bien même !s’il n’est pas enregistré, ça
ne donnera rien. 

—
Regardez
dans
les
disparitions
de
ces
dernières
semaines!  s’exclama Ivan  agacé de voir  des personnes
aussi limitées.  A-t-il des prothèses ? si oui,  on  pourrait
retrouver un numéro de série. Et surtout il faut savoir d’où
il est pour interroger les proches !

Jeremiah inspectait le corps. Il restait fixé sur le dos de la
victime. Il extirpa de son long manteau un enregistreur afin
de consigner sa réflexion de manière précise. 

«
Personne de sexe masculin, une vingtaine d’années pas
plus. Taille moyenne, corpulence dans la normale, rien de
significatif. L’absence de peau ne permet pas de faire une
analyse complète. Hormis la morphologie il n’y a rien qui
puisse le distinguer, ma question est la suivante : pourquoi
se donner autant de mal ? Est-ce personnel ? Un règlement
de
compte?  Il n’y a  aucun  bijou,  aucun  signe
d’appartenance à  un  groupe,  pas de tatouage,  enfin…
visible la peau ayant été totalement retirée ».

  — Tu  comptes faire toute ton  analyse à haute voix ? 
interrogea Ivan en mitraillant son collègue du regard.

  —
 Absolument, ça m’aide à me concentrer. Et j’enregistre
mon analyse à chaud, en direct. J’ai trouvé beaucoup de
choses en écoutant les retranscriptions, les témoignages. 

« Les lacérations manquent de propreté et de justesse ; 
l’assassin ne doit pas être habile de ses mains, du moins, 
pas assez pour avoir une précision de chirurgien : on peut
écarter les professions médicales.  Il y a  une brutalité
terrible
dans
les
mouvements,  c’en  est presque
insupportable à regarder. L’assassin a cherché à souiller
sa  victime en  l’écorchant,  même à  le déshumaniser.  La
victime est considérée comme une simple pièce de viande.
Même s’il n’y a  aucune preuve allant dans ce sens,  le
meurtre semble personnel.  Il y a  de la  haine,  aucun
remords, il a pris du temps pour faire toutes ces marques,
comme s’il voulait expulser sa colère. Est-ce un message ?
un désir ? une pulsion ? En parlant de message, je ne vois
pas d’inscription sur la chair ».

Ivan,
tout
en  le
suivant
du  regard,  poursuivait
son 
inspection du corps. Au loin une petite lumière se baladait
dans l’allée sombre qui menait à la tente. Le légiste, les bras
chargés, courait aussi vite qu’il le pouvait en prenant soin
de ne pas tomber.  Il portait une lampe frontale pour
s’orienter. Il pénétra dans la tente sans prendre la peine de
saluer l’assistance. Toute la scène de crime était passée au
peigne fin,  rien  n’était laissé au  hasard. Certains agents
prenaient des photos de la zone quand d’autres cherchaient
des preuves et des pièces à conviction. 

—
 Pardonnez mon retard, j’étais en intervention chez une
famille qui vient de perdre un  membre de la famille,  à
quelques kilomètres d’ici, ils vivent au milieu de nulle part,
un peu comme ici ! Vous savez ce que c’est, les routes en
cette saison  sont impraticables.  Je suis Victor,  légiste, je
réside à Listvyanka,  de l’autre côté.  Trop  de personnes
m’appellent pour  une intervention,  une analyse,  je suis
izmuchennyy3 ! 

Il
était
évident
que
le
pauvre
homme n’avait guère
l’occasion de parler à ses confrères de la police. D’ordinaire
rien  d’aussi extravagant ne se produisait dans la région,
hormis quelques accidents de chasse et de randonnées. Le
petit homme au  crâne dégarni portait une épaisse chapka
qui semblait être en peaux de castor et de belette. Il en était
très fier, il devait être un des rares dans le coin à posséder
une collection incroyable de chapkas, il devait en avoir une
quarantaine, de fourrures différentes.

—
 Connaissez-vous un peu la région ? interrogea le légiste
en enfilant ses gants en plastique jaune canari. 

— Je suis venu pêcher au lac quelques fois, rétorqua Ivan
en fronçant les sourcils. 

3 Épuisé
—
 C’est magnifique,  surtout en  été, selon  moi ! Vous
devriez visiter  Listvyanka c’est splendide.  C’est très
touristique ; pour la pêche vous seriez au paradis, il y a une
super  boutique spécialisée.  Tout le monde est charmant,
accueillant,  et si vous avez un  problème,  vous aurez de
l’aide. Nous sommes deux  mille neuf  habitants4,  autant
vous dire que tout le monde connaît tout le monde. C’est
assez sécurisant il faut le reconnaître, bon pour la vie privée,
un peu moins. 

  Jeremiah, trop  occupé à inspecter  le corps,  ne prêtait pas
attention à Ivan qui s’impatientait.

  « La  victime
a  été
également
poignardée
à  plusieurs
reprises. Vérifier l’état des organes, définir l’heure de la
mort.  Au  vu  de la  couleur de la  chair,  il est ici depuis
quelque
temps. 
Cela 
va 
ralentir
les
analyses
et
l’identification.  Selon  mon  observation  et sous
confirmation dulégiste, aucun organe n’a été prélevé, les
entailles seraient,  je crois,  plus profondes.  Cela  étant,
l’absence de sang est troublante : le corps est net, nettoyé,
l’assassin a pris la peine de retirer le sang, pourquoi ? Estce par hémophobie ? Le conserve-t-il ? Je note cependant
une certaine contradiction entre la violence qui se dégage
des marques laissées sur le corps et la  précision  et le
profond sens du détail, du contrôle, apportés dans la mise
en scène. Ma première pensée, même s’il est trop tôt pour
apporter une conclusion, serait: l’assassin connaissait sa 
victime, intimement. De là me viennent d’autres questions : 
notre assassin  est-il de la  région ?  La  victime a-t-elle pu
être transportée, si oui pourquoi ? Il a cherché à humilier
sa  victime,  à l’exhiber,  pourquoi ?  Contrairement aux
photos du dossier, il n’y a pas d’inscription, ou elle n’est
pas aussi visible que pour les deux premières victimes. Cela
étant, au vu des clichés pris par les agents de l’époque et
notre victime, il s’agit du même mode opératoire. Je tiens à
préciser que nous n’avons pas pu décrypter les mots gravés
sur les victimes ».

4 Chiffres de 2013 

  Le légiste, accroupi près du corps, inspectait chaque marque
présente sur le corps.

  —
 Vous avez une bonne analyse, vous seriez bon dans ma
branche. Mais vous ne vous basez que sur de l’observation
et des hypothèses, je suis plus précis. La victime est morte
depuis maintenant quelques jours et elle a été transportée
ici assez rapidement, la rigidité est telle qu’elle est dans
cette position  depuis un  moment. Regardez,  du  gel s’est
formé dans la chair et elle est dure. La couleur l’indique
également. De plus, au vu des premières entailles qui sont
assez marquées, l’assassin serait droitier. Comme le jeune
agent l’a dit, les lacérations sont assez grossières, il ne s’agit
pas d’un travail d’expert, mais il sait néanmoins manier un
couteau. Toute la peau a été enlevée, c’est remarquable,
mais il a eu du mal. Il a dû utiliser une lame recourbée avec
des dents, d’où cet aspect flou et mal assuré. Tiens tiens ! 
(Lança le légiste en regardant le torse.) Il y a quelque chose
là, vous sentez ? 

Ivan  et Jeremiah,  à tour  de rôle,  touchèrent la zone en
question, il y avait quelque chose d’étrange en effet ; ils
sentaient comme une marque, mais plus profonde et plus
régulière. Au même moment, Jeremiah eut une idée, il alla
chercher une lampe à ultraviolets dans une des sacoches du
légiste et éteignit toutes les lumières.  Il y  avait un  mot
inscrit sur la chair congelée : « Igor ». 

  — Il s’appelle Igor ? interrogea Ivan stupéfait.

   

  — Je ne sais pas, peut-être sa signature ? suggéra le légiste.

  Jeremiah gardait toujours le silence, il fixait les quelques
lettres gravées sur la victime. Il enclencha de nouveau son 
enregistreur.

« Pourquoi
prendre
autant
de
temps
à  massacrer
sa
victime? Qu’a-t-elle de si spécial à ses yeux ? Il y a un lien
fort entre les deux,  mais lequel.  Et qui est cet Igor ? 
Probablement la victime, mais pourquoi nous donner son
identité? Peu probable qu’il s’agisse de l’assassin. Il faut
chercher dans le petit village de l’autre côté du  lac.  Je
remarque cependant, en regardant le prénom inscrit sur la
victime, que le choix de l’encre est intéressant ».

  — Il faut faire des analyses, peutêtre qu’on aura des pistes.

  —
 Nous n’avons pas assez de moyens pour ça ! lança Ivan
d’un ton grave presque abattu. Tu as bien vu les deux autres
victimes, les affaires ont été abandonnées faute de preuves.

—
 Ce n’est pas le cas ici! Il faut aller jusqu’au bout. Nous
avons plus d’indices,  en  cherchant encore on  peut en
trouver d’autres. Nous avons un prénom, un profil… 

Ivan  était désespéré par  la motivation  sans faille de son 
jeune collègue qui montrait une exaltation anormale. Luimême ne se souvenait pas avoir  été comme lui un  jour.
Sûrement se dit-il, mais avec du recul et quelques années de
métier il le regrettait. Il était à présent totalement désabusé
et à bout de forces. La seule chose qui le motivait était de
rentrer  chez
lui
pour  boire
en  solitaire.  Il
cherchait
inexorablement à fuir son  existence dénuée de sens et de
perspective.  Même
si
ces
dernières
découvertes
lui
donnaient du  baume au  cœur,  plus rien  ne saurait lui
remonter le moral.  De son  côté, Jeremiah  était pris entre
deux feux : son affaire avec la police de Saint-Pétersbourg
et celle de Sibérie, et son affaire privée pour aider le frère
de son collègue. Il était certain qu’il faudra qu’il fasse un
choix. Son téléphone vibra de nouveau. 

«
J’ai appelé des amis et ils ne trouvent rien, pas de
paiement en carte, elle n’apparaît pas sur les caméras de
surveillance.  Elle s’est volatilisée.  Et je te confirme son
nom de jeune fille: elle s’appelle bien Elena Valerievna
Piaticheva, elle a été mêlée dans une affaire sordide il y a
quelques années… Et l’enquêteur était Ivan Krauss. Méfie-
toi de lui !     

  Tandis qu’il relisait le message, submergé de questions, il
donna un bref coup d’œil à son collègue.
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Alexandre 

  Saint-Pétersbourg
(Saint-Pétersbourg, tard dans la nuit)

   

  Plus il restait dans cet endroit sombre et sinistre, plus

  ses jours étaient comptés. Il ne parvenait pas à se repérer, à
déterminer
précisément
où
il
se
trouvait
à
SaintPétersbourg.  Il reconnaissait vaguement la réserve d’un
magasin, mais cela ne suffisait pas. Attaché, il ne pouvait ni
prendre la fuite ni attraper un mannequin pour s’en servir
contre son  ravisseur.  Une caméra était braquée sur  lui. Il
avait beau  supplier,  jamais son  ravisseur  ne le laisserait
partir. Pourtant, il lui apportait de la nourriture et de l’eau.
Que pouvaitil bien attendre d’un jeune homme tel que lui ? 
Même s’il n’avait pas une vie stable et heureuse,  il
n’offensait personne à mener  une vie d’errance.  Le
ravisseur, toujours coiffé d’une tête de cochon, s’avança en
tenant un carnet entre les mains.

  — Qui es-tu vraiment ? Que fais-tu ?

   

  — Pourquoi vous demandez ça ? Vous allez me tuer, à quoi
bon !

   

  L’autre approcha le masque à quelques centimètres du 
visage effrayé d’Alexandre.

   

  — Tu  n’as pas de famille ?
Quelle
est
ton  histoire ! 
interrogea le ravisseur intrigué.

  —
 Je ne sais pas, j’ai passé mon enfance dans un orphelinat,
et à dixhuit ans on m’a expulsé et je me suis débrouillé par
moimême. Si vous voulez adopter une personne, il faut s’y 
prendre autrement !  lança Alexandre en fixant les yeux
sombres de son ravisseur. 

L’autre semblait déstabilisé, nerveux, comme s’il venait de
faire une grossière erreur. Il tournait autour d’Alexandre qui
semblait perplexe de le voir ainsi. 

  — Dans quel orphelinat tu  étais ? interrogea froidement
l’homme masqué.

  Alexandre ne comprenait pas pourquoi il devait reparler de
sa période passéeà l’orphelinat, surtout avec un inconnu.
Tout comme Igor,  il n’avait pas de souvenir  de cette
époque, et même s’il avait eu la capacité de s’en souvenir,
il ne l’aurait pas voulu. Lentement son ravisseur extirpa une
lame de sa veste. 

  — Je suis navré, mais tu ne corresponds pas ! Je ne peux
pas te délivrer.

   

  Il trancha la gorge d’Alexandre d’un coup sec. Il regarda sa
victime se vider de son sang, en gémissant.

   

  —
Je suis navré pour toi, mais tu seras mieux là-haut. 
Il avait l’air  de s’en vouloir véritablement,  comme s’il
venait de commettre la plus terrible des fautes.

   

  — Tu n’es pas comme eux, tu es différent. Je vais réparer
mon erreur, je te le promets.

  Plus rien n’avait de sens, il ne distinguait plus le bien, le
mal, le réel, l’irréel. Il contemplait le sang sur ses mains.
Tremblant il laissa choir quelques larmes. Il courut chercher
une trousse de secours,  comme s’il pouvait réparer son 
erreur, comme s’il pouvait revenir en arrière. Alexandre,
déjà mort, gisait dans une mare de sang, les yeux presque
fermés. Son assassin revint avec une mallette de premiers
soins, mais cela ne servait plus à rien : il pansa néanmoins
la plaie comme il le put. 

  — Tu vas aller mieux !

  L’entaille recouverte par un bandage, l’assassin attrapa le
corps maculé de sang et l’emmena hors de la pièce. Du sang 
coulait sur le sol, mais cela n’avait plus d’importance. La
seconde pièce, tout aussi obscure, servait de laboratoire. Il
y avait un tas de bocaux remplis du sang, des précédentes
victimes.  Même si Alexandre ne correspondait pas aux
critères de son  assassin,  il avait cependant droit à un
traitement spécial. Comme les autres victimes, il devait le
vider de son sang afin de le rendre pur, intact, sans taches.
Il prit soin  de le nettoyer  intégralement : les ongles,  les
cheveux, tout devait être parfait. Il se devait de l’honorer,
montrer la meilleure image d’Alexandre. Il l’avait même
habillé pour l’occasion, il avait choisi un  magnifique
costume noir. 

—
 Tu  es magnifique tovarisch!  s’exclama l’assassin  en
regardant sa victime figée dans la mort. 

Un vent glacial soufflait sur la ville, il lui fallait aller vite
afin de ne pas se faire voir. À bord d’une voiture noire, il
regardait les environs en espérant ne croiser personne. Il n’y
avait qu’un seul endroit qui lui venait à l’esprit, le seul qui
puisse l’aider. Arrivé à destination, il prit dans ses bras le
corps d’Alexandre et pénétra dans l’immense église. La 
cathédrale Saint-Sauveur-sur-le-SangVersé était l’un des
plus grands et importants édifices à caractère religieux de la
ville. Officiellement son nom était plus parlant, plus divin : 
cathédrale de la Résurrection du christ. Il s’agissait d’une
des plus belles cathédrales du pays, après celle de Moscou. 
Comme toute bâtisse de cette taille et de cette importance,
elle devait être majestueuse, imposante et resplendissante.
Et elle l’était ! Faite de pierres, de marbre et de dorures, si
on avait de la chance, on pouvait voir la lumière du soleil
se refléter au  sommet des tours.  Durant les interminables
nuits interminables de Saint-Pétersbourg, des spectacles de
lumière étaient organisés, donnant presque vie à ce sublime
édifice. 

  — Ils vont prendre soin  de toi mon  ami,  tu  y  seras en
sécurité.

  Tout en  entrant,  il s’arrêta quelques secondes afin  de
contempler l’intérieur.  Il avait l’air  de prier,  de rendre
hommage au  seigneur  tout-puissant.  Il avait beau  être un
monstre, un psychopathe, il croyait profondément en Dieu.
Il longea les bancs alignés les uns derrière les autres. Il était
tout seul avec sa victime dans les bras. Délicatement il la
déposa près de l’autel en  marbre sculpté représentant le
christ. Il fit le signe de croix en posant une main sur la tête
d’Alexandre.

—
 Pardonnemoi mon Père, car j’ai péché. Je sais que je ne
mérite pas ton pardon, mais puisses-tu être magnanime en
m’accordant une place dans ton royaume. 

Отче наш, сущий на небесах,

да святится имя Твоё,

да придет Царствие Твоё,

да будет воля Твоя и на земле, как на небе.
Хлеб наш насущный дай нам на сей день,
и прости нам долги наши,

как и мы прощаем должникам нашим,
и не введи нас в искушение,

но избавь нас от лукавого.

Аминь5

Tout en récitant le Notre Père il ôta sa chemise qui laissa
apparaître un corps brisé, mutilé, couvert de cicatrices que
cherchait à dissimuler un imposant tatouage représentant le
christ.  Il était évident que cet homme avait eu  un  passé
terrible. Tout en prenant dans ses bras le corps d’Alexandre,
en  guise de dernier  adieu, il fredonna une chanson  pour
enfant.

—
Ne vous allongez pas près du bord du lit.

Les loups hurlent à la lune.

Baiyushki au revoir

Dépêche-toi de t'endormir ou le fantôme viendra pour toi
Baiu Baiushka Baiu ne ment pas sur le bord

Du marais il viendra pour t'emporter

L’épouvantail.’’

  Il abandonnale corps vidé de son sang près de l’autel et
disparaitdans l’obscurité.

   

5 Notre Père
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Igor

  Saint-Pétersbourg
(Saint-Pétersbourg, matin)

   

  Alors qu’il était encore à l’aéroport,  il fixait le

  paysage hivernal qui s’offrait à lui à travers l’immense baie
vitrée. Il ne reconnaissait rien. Lui qui pensait retrouver ses
souvenirs en  revoyant la ville qui l’avait vu  naître,  la
découvrait totalement. Après quelques années passées ici, il
devrait s’en souvenir, se rappeler certains détails. Aucune
odeur ne lui revenait en mémoire, aucune sensation, comme
s’il n’avait jamais vécu ici durant six ans. Même s’il ne
s’agissait que de six pauvres années, il devrait avoir  des
bribes de souvenirs. 

—
 N’est-ce pas magnifique ? interrogea Floriane en prenant
Igor  dans
ses
bras.  Ses
yeux  brillaient,  elle
était
en
admiration devant un paysage aussi magnifique. 

Depuis toutes ces années, elle rêvait de venir ici, de visiter,
prendre
des
notes,
des
photos.
Elle-même
ne
savait
expliquer cette fascination,  son  obsession  pour  ce pays
riche tant par  sa culture que sa manière de vivre.  Elle
trouvait les Russes intrigants, leur manière de réagir, leur
mode de vie.  Elle avait eu  la chance d’avoir  quelques
Russes
en 
consultation. 
Une
de
leurs
nombreuses
particularités était leur manière de gérer les sentiments. Elle
aimait leur extravagance, leur romantisme sans limites, leur
dévouement,  il n’y  avait jamais de demi-mesure.  Tout 
devait être à l’extrême, c’était peut-être ce qui l’attirait chez
Igor. 

—
 Je ne reconnais rien,  je ne ressens rien,  comme un 
vulgaire visiteur, alors que pourtant je sais qu’il s’agit de
ma ville natale, mais ce n’est pas comme Aurillac : quand
nous partons en  voyage et que l’on  rentre au  bout de
quelques semaines, quelques jours, je ressens un manque.
Une fois chez nous, je revis en quelque sorte, mais ici, rien,
le vide total. 

À la fois troublé et déstabilisé, Igor tentait désespérément
de retrouver  quelques souvenirs.  Mais pour  l’heure,  il
devait se rendre à l’hôtel afin de s’installer et profiter de ce
moment privilégié avec sa femme. Il n’avait qu’une seule
hâte, 
découvrir 
avec
elle
les
quelques
documents
concernant son adoption. Même s’il n’avait jamais fait la
demande auprès de sa mère, au plus profond de lui quelque
chose lui manquait ; cette part de lui qui lui avait été
arrachée et dissimulée comme s’il s’agissait d’un  crime
odieux.  L’aéroport était immense,  bondé de monde.
Floriane, 
agrippée
au bras d’Igor,  contemplait les
voyageurs dans le but de les analyser. Avant de se rendre
dans l’immense hall couvert de dorure et de marbre
multicolore, un  homme à la carrure d’un  rugbyman
s’avança vers Igor en lui faisant signe de s’arrêter. 

  — Pokazhite mne svoi dokumenty, pozhaluysta

  —
 Je ne parle pas le russe !  lança Igor  dans un  mauvais
anglais. 

Contre
toute
attente,  Floriane
tendit
délicatement
un
passeport ainsi que sa carte d’identité en affichant un large
sourire à Igor, stupéfait. 

  — J’ai quelques notions, se justifia-t-elle.

  —
 Vous me surprendrez toujours,  Madame Moindreau  ! 
s’exclama Igor  en  déposant ses lèvres sur  le front de
Floriane sous le regard froid de l’agent chargé de contrôler
les papiers. 

L’imposant gorille au visage renfr
ogné ne laissant aucune
expression filtrer, attrapa brusquement les papiers. Il tenait
de son autre main une liste interminable contenant les noms
de tous les passagers présents.  Igor  sentait son  regard
sombre, se poser sur lui, comme s’il l’étudiait.

  — Papiers en règle, bon séjour, annonça l’agent d’une voix
puissante, tranchante, à l’accent marqué.

  Igor,  sans rien  dire,  attrapa la main  de sa compagne et
disparut dans la foule. Durant une seconde, il eut l’étrange
sensation  qu’il n’allait jamais revenir  à Aurillac,  qu’un
homme,  tout de noir  vêtu,  allait l’embarquer  afin  de
l’interroger  sur  son  passé et le but de son  voyage.  Il
s’imaginait être au  cœur  d’une affaire douteuse dont il
ignorait les tenants et les aboutissants et, pour une raison
obscure, il en était le centre, voire le principal acteur. À ce
stade,  il pouvait tout imaginer ; abandonné suite à une
sinistre affaire, un complot à l’encontre de ses géniteurs,
tout était possible. Floriane, le connaissant par cœur, sentit
qu’il n’allait pas bien.  Avec délicatesse elle caressa son
visage inquiet. 

—
 Pourquoi diable es-tu aussi nerveux ? Tout va bien, il ne
peut rien nous arriver, hormis de nous perdre, mais avec un
GPS nous saurons vite nous retrouver, dit-elle en esquissant
un petit sourire. 

— Tu assans doute raison, je m’inquiète pour rien ! Mais
parfois j’ai l’impression qu’un agent du KGB va venir me
chercher.

—
 Arrête un peu, pourquoi ils t’embarqueraient ? Tu es un
simple visiteur  venu  passer  des vacances.  Et tu  doit le 
savoir, mais le KGB n’existe plus, il a été dissout en 91. 

—
 Je le sais, chéri, je suis prof, mais je sens quelque chose
d’étrange. Une certaine tension, un malaise, le visage des
gens, leur regard. Tu vois cet homme assis sur son banc ? 
(Il avait les yeux rivés sur un homme en costume, le visage
sombre et rébarbatif).  Je ne sais pas comment le définir,
mais ce n’est pas comme Londres,  ou  Madrid,  tu  te
souviens ?

—
 Tu sais leur vie n’est pas facile, le régime n’aide pas non 
plus. Sans parler de la mentalité, de la culture, la majeure
partie de la population est en grande difficulté et vit dans
une pauvreté effrayante. 

Ils reprirent leur  chemin  en  direction  de l’hôtel qui se
trouvait dans le centre.  Floriane admirait la ville colorée,
recouverte de neige.  Appareil photo  entre les mains,  elle
mitraillait les bâtiments, les passants, tant pour ses études
que pour  immortaliser  ces moments privilégiés.  Ils se
prenaient également en photos un peu  partout,  parmi une
ribambelle de choses. Floriane aimait prendre des photos, 
elle les trouvait plus parlantes,  plus expressives,  et ce
qu’elle voyait était gravé à jamais. Même si les souvenirs
étaient plus puissants, en termes de ressenti et de sensation,
elle aimait se replonger  dans le passé en contemplant de
vieux clichés. 

Une fois à l’hô
tel,  Igor fonça dans la chambre afin  de
prendre une bonne douche pour se délasser après un aussi
long voyage. Floriane, encore en forme, regarda les photos
prises dans la journée: celles dans l’avion, puis celles sur 
le chemin  de l’hôtel. Les paysages qui s’offraient à elle
étaient
sans
pareil,  même
si
ceux  du
Cantal
étaient
magnifiques, la Russie avait ce quelque chose de mystique,
féérique,  surtout en  hiver ; ces plaines quasi désertiques
recouvertes de neige, les lacs gelés, si étincelants au soleil
reppelaient le cristal. 

  — Regarde ça chéri, c’est magnifique, ce doit être la seule
maison sur des kilomètres à la ronde !

  —
 C’est splendide en effet, mais s’il arrive un accident, il
n’y a personne. L’hôpital le plus proche est à des kilomètres
! rétorquaIgor entre l’encadrement de la chambre et de la
salle de bains. 

Alors qu’il s’était renfermé dans la salle de bains, Floriane
tournait dans la chambre, vérifiant la propreté des lieux. Le
téléphone d’Igor s’alluma. La tentation était trop grande,
elle voulait voir de qui venait le message. Il ne s’agissait
pas là d’un manque de confiance, mais plus de la curiosité.
Connaissant toute sa vie, sa personnalité, Floriane savait à
quoi s’en  tenir.  Qui plus est,  Igor  n’était pas ce genre
d’homme, il était franc et honnête. Le téléphone indiquait
qu’il venait de recevoir un mail de l’association d’adoption.
Elle ne pouvait s’empêcher  de regarder ; il venait de
recevoir les documents dissimulés depuis toutes ces années
par sa mère. Il y avait des photos, des documents contenant
plusieurs
pages
de
procédure.  Elle
transféra
tous
les
documents sur son téléphone. Durant quelques minutes, elle
resta braquée sur la photo d’une femme aux longs cheveux
d’or,  sa mère biologique de toute évidence. Elle lut
rapidement les quelques pages restantes du  dossier  puis
supprima le mail en laissant échapper un long soupir. 

—
 Vous avez raison, il n’est pas prêt ! lança-telle d’une
faible voix en pensant à ce qu’avait dit sa belle-mère. 
Elle se sentait profondément mal à l’aise de lui cacher ainsi
la vérité, mais elle n’avait pas le choix. Il ne pourrait la
supporter, même si elle ne doutait pas de sa force mentale,
il y a des vérités qui doivent demeurer enfouies. En sortant,
Igor  le
sourire
aux
lèvres,  attrapa
Floriane
afin
de
l’entraîner sur le lit. 

  — Faismoi l’amour ! lança-til d’une voix sensuelle.

  Il laissa tomber  son  peignoir.  Floriane,  consciente de ce
qu’elle venait de faire, préféra enterrer ce détail dans sa
mémoire afin  de profiter  d’un  tendre moment avec son
mari. 
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Guenadi

  Saint-Pétersbourg
(Saint-Pétersbourg, dans la soirée)

   

  Ce soir-là,  un  vent glacial soufflait sur  la ville,  un

  épais brouillard  s’emparait de l’orphelinat.  Aux  yeux  de
Guenadi,  les jours se ressemblaient,  de longues heures
monotones défilant. Il avait parfois l’impression d’être dans
un autre monde, hors du temps. Intérieurement, il espérait
mourir au plus vite. Même s’il ne connaissait pas le sens
réel de cette pensée, elle pouvait néanmoins le soulager. Il
n’avait pas besoin de mot pour comprendre, il ressentait au
plus profond de lui cette douleur, ce mal-être qui grandissait
dans son âme. Il venait de passer trois jours enfermés dans
la salle aux mauvais enfants. Le but était de les priver de
tout :  lumière et nourriture compris
afin  de les briser
psychologiquement. Lui qui ne cherchait jamais d’ennuis,
y passait beaucoup de temps. La dernière fois il avait voulu
aider un ami, son seul ami ; Igor, qui le suivait partout. Dans
ce genre d’endroit, tout le monde est un ennemi potentiel.
Pourtant, une fois que leurs chemins se sont croisés, ils ne
se sont plus quittés comme si quelque chose,  une force
invisible, les poussait l’un vers l’autre. Il ne savait presque
rien sur lui, hormis qu’il avait le même âge. Avait-il besoin
d’en savoir plus ? Même s’ils avaient une histoire propre,
ils se comprenaient,  ils ressentaient la peine de l’autre.
Lorsque Igor faisait une bêtise qui, aux yeux d’Albertovna,
était à la limite du  crime,  Guenadi sans se poser  de
questions se dénonçait à sa place.  Tant que ce monstre
sadique avait un coupable, elle se moquait bien de la vérité. 
Lorsqu’il était enfermé dans cette pièce sinistre il avait le
temps de penser, non pas à ce qu’il allait devenir, mais à
comment il allait pouvoir  en  finir.  Il entendait les autres
s’amuser.  Il n’avait pas le droit de leur  parler  et
inversement, aucun enfant n’avait le droit de le voir. Quand 
quelqu’un  était dans la salle aux  mauvais enfants,  il
n’existait plus. Il se rappelait d’anciens souvenirs, tellement
lointains qu’il se demandait s’il s’agissait des siens : des
cris, une lumière vive qui l’aveuglait… Tout était confus
dans
son  esprit.  Il
y  avait
un  mélange
de
rêves,  de
cauchemars et de réalité. Il se moquait bien de savoir si ce
qu’il voyait était vrai, il ne voulait plus de ce monde. Durant
la nuit, les autres enfants l’entendaient hurler, seul, enfermé
dans l’obscurité.  Igor dans son  lit,  pleurant à chaudes
larmes, s’en voulait terriblement de le laisser ainsi. Mais
que pouvait-il faire face àla toute puissance d’Albertovna. 
Pour se rassurer et surtout pour ne pas sombrer dans la folie,
il avait l’habitude de chanter  des chansons qu’il avait
apprises dans l’orphelinat. Le wagon bleu était sa préférée,
pleine de douceur, d’espoir et d’illusion.

—
 Tout doucement les minutes s'en  vont à  jamais Ne
t'attends surtout pas à  les revoir.  Et si nous pouvons
regretter le passé Le futur est synonyme d'espoir. Telle une
nappe infinie nos chemins se déroulent Et continuent au
loin  jusqu’à  l'horizon  L'existence de chacun  vers son 
bonheur s'écoule Sur les rails de la  vie comme un  bleu
wagon.

Une fois dehors,  Guenadi laissa échapper  de terribles
sanglots sous les regards moqueurs de certains,  quand
d’autres compatissaient en espérant ne jamais se retrouver
à sa place. Guenadi, sans rien dire, partit dans son coin en
prenant soin de défier du regard chaque enfant au sourire
moqueur.  Il
entrevit
au  loin  la
silhouette massive
du
Babayaga qui,  du  haut de ses deux mètres,  surveillait les
enfants dans l’attente de les punir. Tout en allant dans le
dortoir, il fut aussitôt assailli de souvenirs qu’il cherchait à
enfouir au plus profond de lui. Il revoyait la porte rouge du
soussol, les cris, les rires éclatés de ce monstre sans cœur, 
aimant maltraiter  les enfants.  Il sentait sa main  massive
l’agripper, le violenter, son souffle lent et lourd derrière lui.
Tout chez ce monstre lui faisait peur. Quand le Babayaga
vous attendait dans le sous-sol, cela ne présageait rien de
bon. Jusqu’ici, Guenadi n’était jamais allé dans cette pièce,
celle de la porte rouge. Par chance, il se trouvait à chaque
fois derrière, l’oreille collée contre la porte afin d’entendre
quelque chose. Le peu qu’il avait réussi à capter jusqu’ici
était effrayant. Il voulait savoir ce qu’il s’y passait, pour
quoi faire? Tenter  d’aider  ses camarades ? Assouvir  sa
curiosité, malsaine ?

Tandis
qu’il dormait profondément,  il fut brusquement
réveillé.  Igor,  sous sa couverture,  regardait la scène sans
protester, que pouvait-il faire ? Tous les enfants savaient ce
qu’il se passait,  mais aucun  n’osait rien dire.  Le gorille
attrapa Guenadi et l’entraîna jusqu’au sous-sol.
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Anna

  Londres tôt le matin
(Londres tôt le matin)

   

  Le jour n’était pas encore levé, pourtant Anna Yoom

  était déjà levée afin  de préparer  le petit-déjeuner de ses
enfants.  Femme célibataire depuis quelques années,  elle
affrontait les difficultés et les joies de la vie seule. Enfant
adoptée elle ne voulait pas voir les séquelles que pouvait
engendrer  un  mariage désastreux.  Ne pouvant pas avoir
d’enfant,  elle décida de sauver  deux  enfants d’un  enfer
certain. À l’époque, Diane, sa mère était mariée avec un
homme brillant, mais Levin ne supportait pas d’être mis à 
l’écart.  Au  début,  l’adoption  était une expérience
formidable,  unique,  mais il s’en  était rapidement lassé.
Après des interminables disputes, il avait quitté la maison
pour une femme plus jeune, le cliché parfait. Anna, comme
beaucoup de jeunes femmes del’Est, mesurait au moins un
mètre
quatre-vingt.  Ses
longs
cheveux  blond  blond
vénitiens accentuaient un  regard  vert,  intense et profond.
Même s’il était plein de tendresse, de bienveillance, il y
avait une profonde mélancolie en  elle. Elle avait beau
réussir sa vie, avoir des enfants charmants, une partie d’elle
était
brisée.  À
trente-trois
ans,  Anna
avait
gravi
les
échelons ; débutant comme stagiaire dans un  cabinet de
Help-Management, elle se vit octroyer la place de directrice
après une
ascension  compliquée.  Ses enfants,  Karl
et
Victoria nés de la même mère, Anna ne se voyait pas de les
séparer. Passionnée d’art, elle collectionnait les œuvres en
tout genre.  En  plus de son  travail et de ses enfants,  elle
faisait de la sculpture.  Elle était en  admiration  devant le
talent et l’intelligence de Banksy, artiste graphiste faisant
du Street art. Déjà à l’orphelinat où elle était, elle avait cette
fibre artistique en elle. Mais elle n’avait pas eu les moyens
de l’exploiter, ou du moins elle n’en avait pas eu le droit
avant. À l’inverse d’Igor, elle avait des souvenirs très précis
de ses années en orphelinat. Parfois, la nuit, elle se réveillait
tremblante, seule, sans personne pour la rassurer, la calmer.
Pourtant au bureau, à la galerie d’art, elle ne laissait rien
paraître, elle feignait l’indifférence, jouant un rôle, mais en
privé tout s’écroulait.  Elle ressassait régulièrement son
passé. Ses amis proches la soutenaient du mieux qu’ils le
pouvaient, mais le problème venait d’elle, de son esprit. 
Quand  elle n’était pas accablée par  les souvenirs,  elle
souriait et profitait de la vie. Elle vivait près de Richmond
Park dans une banlieue paisible. Au fil des années, elle avait
noué de solides liens avec ses voisins.  Tous les mardis
matin,  madame Figs gardait ses enfants le temps qu’elle
fasse ses courses.  Or  ce matin-là,  elle avait une réunion
importante.  Ayant un  emploi du  temps chargé,  elle ne
pouvait faire ses courses que le mardi, or le mardi matin,
Karl et Victoria n’étaient pas à l’école. Elle devait s’adapter
à longueur de temps afin de concilier vie professionnelle et
personnelle.  

  — Bonjour Marta comment allez-vous ce matin ? demanda

  Anna avec un large sourire.

— Fort bien, et vous ? Parvenez-vous à prendre un peu de
temps pour vous ? interrogea la vieille dame derrière sa haie
impeccablement taillée. 

  — Merci, Madame Figs, vous êtes bien gentille. Je prépare
les petits et on arrive.

   

  — Prenez votre temps! Roger est à l’amicale des anciens, 
alors ne vous en faites pas.

  Madame Figs était une ancienne enseignante de maternelle.
Elle avait passé sa vie entière à s’occuper d’enfants. Mère
de quatre jeunes filles, elle avait un don certain. D’ordinaire
Anna ne laissait ses enfants à personne, mais Marta était
différente.  Une fois les enfants en  sécurité chez madame
Figs, Anna put partir l’esprit tranquille. À son retour, Marta,
les yeux froncés, tenait les deux enfants contre elle.

  — Que se passe-t-il Marta? Ils n’ont pas été sages ?

  —
 Oh,  non,  ne vous inquiétez pas,  ils ont été adorables.
Vous avez reçu une lettre. Elle vient de Russie, le facteur
me l’a laissée, je ne sais pour quelle raison !

Anna sentit son  estomac se serrer,  son cœur  s’accélérer.
Marta, instinctivement, fit entrer les enfants à la maison et
attrapa la lettre d’une main ferme.

  — Ne vous inquiétez pas mon enfant.

  Après toutes ces années, elle connaissait l’histoire tragique
d’Anna. Elle la protégeait presque comme sa propre fille.
Toutes les deux lurent la lettre, mais seule Anna pouvait
comprendre.

Баю Баюшки Байю

Не ложитесь у края кровати

Появится серый волк

И хватайте вас своей  крошечной стороной.  Он
схватит вас за крошечную сторону
И затащить тебя в лес ...

Перетащите вас в лес ...  

Bayu Bayushki Bayu

Ne vous allongez pas au bord  du  lit. Un  loup  gris va
apparaître.  Et t’attraper avec ton petit côté. Il va  vous
prendre par le petit côté. Et vous traîner dans les bois ... 
Vous traîner dans la forêt ...        

Elle connaissait cette chanson pour enfant. Même si elle ne
savait pas ce que cela pouvait signifier, cela ne présageait
rien de bon. En presque trente ans, elle n’avait reçu qu’une
seule
lettre
provenant
de
Russie ;
écrite
par  sa
mère
biologique.  Elle qui s’était juré d’en finir  avec ses
souvenirs, elle allait devoir y replonger. 
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Ivan

  Listvyanka
(Listvyanka matin)

   

  Le hall de l’hôtel était désert. Seul face à lui-même,

  Ivan  sirotait
son  café
en  fixant
le
lac
immobile,
imperturbable. Un  vent glacial soufflait sur  le village,  la
neige tourbillonnait dans les airs. D’une main tremblante,
dû au manque d’alcool, Ivan attrapa son téléphone afin de
consulter ses messages. Mais comme tout le reste dans cet
hôtel, le réseau y était inexistant. Il s’agissait sans doute du
bâtiment le plus vieux de Listvyanka. Les tapisseries étaient
d’origine, des cerfs et des ours ornaient chaque mur. Les
luminaires datant des années soixante-dix commençaient à
faiblir; certains s’allumaient par  intermittence quand
d’autres demeuraient définitivement éteints. Au cours de
diverses enquêtes,  Ivan  s’était retrouvé dans des lieux
étranges et insolites,  mais cette fois-ci il avait touché le
fond,  se dit-il en  inspectant le hall sinistre.  Une petite
femme attendait
face
à
son  bureau  tout
en  lisant
les
nouvelles du jour. 

—
Vous
avez
besoin  de
quelque
chose,  monsieur ? 
demanda-telle d’un ton laconique

— Du  café,  mais à la machine,  pas votre pseudo  jus de
chaussette de la cafétéria.

  — Nous n’avons que ça à vous proposer !

  Sa voix était stridente et seche et son visage froid et carré.
Elle lui rappelait la concierge de l’immeuble où il avait vécu
durant ses brèves études. Petite et bien en chair, elle portait
un immonde poncho délavé à carreaux. 

  — En fin de compte je vais vous prendre un peu de vodka !

  Sa voix était sombre, monocorde, abattue. Son visage était
crispé, ses yeux cernés, une barbe de trois jours parcourait
ses joues légèrement fripées.  Jeremiah, confortablement
installé
dans
le
petit
sofa,  dans
le
coin  de
la
pièce,
l’observait tout en prenant son petitdéjeuner. Il n’osa pas
le déranger dans sa méditation, planté devant l’imposante
baie vitrée offrant un panorama à couper le souffle. 

  — Et vous jeune homme? lança la réceptionniste d’une
voix sinistre.

   

  Ivan se retourna aussitôt vers Jeremiah qui affichait un petit
sourire.

   

  — Tovaritsch !

   

  —Alors, cette première expérience sur le terrain ? demanda
Ivan en allant chercher son verre.

  Même s’il ne le montrait pas,  Jeremiah était secoué et
soucieux. Jusqu’ici il n’avait vu que des clichés, des vidéos,
mais il n’avait jamais été confronté en direct à un meurtre.
Aussi effrayant que cela pût être, il était cependant excité
par cette nouvelle expérience. Il s’étonna même d’avoir pu
tenir le coup devant une telle abomination. Même s’il avait
une nette idée du genre humain et de ce qu’il était capable
de faire, iln’avait jamais été confronté à cette triste réalité. 
— C’est à toi qu’il faut le demander, une vodka au petit
matin…

—
 Boire me calme les nerfs et me permet de mieux penser.
J’en  abuse certes,  mais je n’emmerde personne,  je reste
dans mon coin et ne parle à quiconque.

  — Et ta santé ? Ta famille ? interrogea Jeremiah  en  se
resservant du café.

  —
 Comment peux-tu boire cette merde ? Il est infect ! Pour
ce qui est de ma santé, ce n’est pas ma préoccupation
majeure.  Et je n’ai pas de famille,  la seule famille que
j’avais a disparu. Tu n’as pas de nouvelle de la disparition
d’Elena ? 

Jeremiah, sans perdre une seconde, extirpa son téléphone de
sa poche. Il lut rapidement tous ses messages, mais aucun
n’avait un lien avec la disparition de la femme de Yuri. Il
relut cependant les messages envoyés par son frère, afin de
se remettre en mémoire chaque détail.

  — Tu ne connais pas un endroit où elle aurait pu aller ? Je
n’arrive pas à m’y faire : tu as été avec Elena ?

  —
 Je ne vois pas ce qu’il y a de surprenant ? lança Ivan d’un
ton  abrupt.  Et cela remonte à il y  a tellement loin.  Mais
jusqu’ici je croyais qu’elle était morte, elle a disparu sans
prévenir.  Contrairement à ton  ami,  c’était son  choix ! 
Quoique ça ne m’étonnerait guère qu’elle ait fait la même
chose. Tu ne la connais pas. Quand je l’ai recueillie, elle
était brisée, perdue. Elle avait subi des violences terribles, 
mais je ne voyais pas, enfin au début, qu’un mal bien plus
terrible se cachait derrière toute cette peur. Cette femme est
une manipulatrice,  elle te donne tout,  pour  après tout te
rependre en ne laissant que de la frustration et le néant. Ce
genre de personne ne sait pas aimer, elle aspire ton âme, ta
force vitale, pour ensuite disparaître. 

Ne sachant pas quoi dire, Jeremiah avala son reste de café
en prenant soin de ne pas croiser le regard de son collègue.
Ivan  sortit
une
flasque
de
sa
veste
et
la
tendit
à
la
réceptionniste qui comprit ce qu’elle devait faire. 

  —
Une
dure
journée
en  perspective ?
lança-t-elle
en
remplissant la flasque de vodka

  —
 C’est le moins que l’on puisse dire ! Allez, prépare-toi,
il nous faut des indices, c’est impossible que personne n’ait
rien vu. 

La petite femme montra du doigt la rive Est, précisément là 
où le corps avait été retrouvé. Elle donna un petit prospectus
du lac à Ivan qui ne prit pas la peine de le lire.

  — Rol y a son cabanon de pêche, il a peut-être vu quelque
chose. De ce que j’en sais, il aime pêcher la nuit. 
— Qui est ce Rol ? interrogea Jeremiah toujours affalé dans
le sofa.

  —
 Il s’agit du pêcheur, du dernier pêcheur de Listvyanka.
Vous savez,  peutêtre qu’on vous l’a déjà dit, mais nous
étions un village réputé pour la pêche. Le lac, mais je vous
parle de ça il y  a bien  des années,  abritait toute sorte
d’espèces aquatiques.  Mais l’homme et le temps ont
presque épuisé ses ressources. Si vous aviez vu ça ! bref !
ajouta-telle en  voyant le visage renfrogné d’Ivan  qui
s’impatientait Rol demeure encore et toujours en activité, il
vit plus haut,  à l’extérieur  du  village,  dans les plaines
sauvages. Il aime la nature par-dessus tout, et sa tranquillité.
Il vient à Listvyanka toutes les deux semaines. 

  Ivan griffonna diligemment quelques mots et tendit un billet
à la réceptionniste.

  —
 Personne n’entre dans la chambre, pas même pour le
ménage !

Tout en rajustant sa veste, il alla affronter le vent glacial de
l’hiver  sibérien.  Un  soleil radieux  brillait malgré le ciel
couvert, quelques rayons parvenant à transpercer les épais
nuages
qui
donnaient
un  aspect
sinistre
au  paysage.
Pourtant en  regardant bien,  en  prenant le temps,  Ivan
s’extasia devant le spectaclequi s’offrait à lui.  Étant en
hauteur,  il avait une vue sur  toute la côte et le lac qui
s’étendaient à perte de vue. 

—
 C’est magnifique
toutes
ces
couleurs !  intervint
Jeremiah. On les distingue à peine avec toute cette neige.
J’ai souvent eu envie de déménager, m’installer dans un 
coin tranquille comme celui-ci. 

  — Et tu y ferais quoi? s’enquit Ivan en montrant le village.
Il n’y a presque rien.

  —
 C’est reposant ! J’en déduis qu’elle parlait des cabanes
qui se trouvent là-bas ? dit Jeremiah tout en les désignant
du doigt. C’est de l’autre côté de la rive, il va nous falloir y
aller en bateau. Je vais chercher de mon côté, tu peux faire
un tour ? Voir ce que tu peux trouver ?

Ivan ne supportait pas qu’on lui dise quoi faire, mais l’idée
n’était pas bête. Ayant un peu de temps devant lui, visiter le
coin lui ferait le plus grand bien. Au même moment, son
téléphone retentit. Tout en grommelant il décrocha.

  — Krauss j’écoute !

  —
 Ici Dimitri, où vous en êtes? C’est quoi ce bordel ! Je
vous ai dit de superviser, pas de mener l’enquête à vous
seuls.  Je veux  votre rapport en  fin  de semaine sur  mon 
bureau. 

  — Négatif chef !

  —
 Mais je n’en ai rien à foutre, c’est un ordre ! C’est leur
enquête pas la nôtre. Ils nous ont demandé notre aide, rien
de plus. 

— Le type qui s’est immolé devant le poste, il voulait que
je l’aide sur son affaire de meurtre. 

  — Oui et bien ? Quel est le rapport ? interrogea froidement
Dimitri impatient.

  —
 Il s’agit du même meurtrier. Même mode opératoire, ça
ne peut pas être une coïncidence ? Et nous avons peut-être
un témoin. 

  Dimitri laissa échapper un long silence avant de raccrocher.

  Ivan  ne savait p
as si cela faisait office d’accord. Dans le
doute,  il préféra maintenir  son  premier avis : poursuivre
l’enquête. 

  — Pauvre con ! lança-til d’une voix sinistre.

  Il avait toujours eu des difficultés avec Dimitri,  leurs
manières de travailler étaient opposées: l’un  réfléchi et
respectueux des procédures,  l’autre fantasque et borné.
Alors qu’il redescendait la longue pente menant vers le
village, il admira le paysage qui s’offrait à lui. Au loin, un
traîneau  glissait sur  le lac en  direction  de Listvyanka.  Il
s’imagina alors durant une seconde, traîné par d’imposantes
créatures sur la glace du Baïkal, ou pêchant en été dans un
coin  paradisiaque loin  de la civilisation. Mais ce n’était
qu’un rêve, un fugace espoir de liberté. Loin du tumulte du
centre
de
Saint-Pétersbourg,  le
village
de
Listvyanka
bruissait d’une certaine agitation. Le lac, encore et toujours
ce lac, immense, gigantesque, qui s’étendait à perte de vue,
quel que soit l’endroit où l’on se trouvait.  « Pourquoi
choisir  un  tel
lieu ? »  se
demanda-t-il en  donnant
un 
nouveau coup d’œil sur le géant de glace. 

—
 Tu  as tué deux  hommes dans la même ville,  certes
éloignés,  mais
de
la
même
ville,  à
quelques
années
d’intervalle, pourquoi ? Puis tu décides de refaire surface,
et tu recommences, mais cette fois-ci, à des kilomètres de
ton terrain de chasse habituel. Ce n’est pas logique ! se ditil en scrutant l’horizon blanc et désert. Et merde, je pense
comme l’autre, à haute voix ! lança Ivan tout en marchant. 

Il extirpa de son  manteau  son  téléphone et enclencha le
dictaphone.  Tout en  fixant le lac,  il afficha un  visage
sinistre.

—
 Pourquoi je fais ça ! (dit-il en portant son téléphone près
de ses lèvres)  Remarque première,  en ce mercredi, je me
trouve à Listvyanka, mon Dieu que c’est con !  Bref,  une
question,  parmi tant d’autres,  demeure.  Selon  le dossier
détenu  par  la
police
de
Saint-Pétersbourg,  les
deux
premières victimes seraient mortes dans la ville,  mais à
deux endroits opposés. La première victime est issue d’un
milieu assez modeste, quant à l’autre… et bien, ce n’est
autre que le fils de Monsieur Mirkov. Je passe les détails de
l’affaire qui ont été rédigés par mon collègue et moi-même.
Ma question  est la suivante : pourquoi entreprendre un
voyage avec un mort dans tout le pays pour finir au fin fond
de la Sibérie,  le dépecer,  pour  après le laisser  sur  le lac
Baïkal ? (Il laissa alors un  silence lourd,  pesant,  tout en
réfléchissant, il tentait de se souvenir de son arrivée sur la
scène de crime). Il y avait des dizaines d’endroits où tu
pouvais planquer le corps, pourquoi le lac ? Nom de Dieu,
je crois qu’il s’agit d’une exposition, d’une représentation,
mais de quoi ? Tu  ne cherches pas le public : au  Baïkal,
dans un village que personne ne connaît, tu ne risques pas
d’attirer les regards. Pourtant, tu as laissé deux corps dans
la foule,  dans la ville,  et presque personne ne les a vus.
Alors tu cherches à capter l’attention. 

Luimême n’arrivait pas à y croire. Tout en cherchant dans
sa mémoire, il se souvint de sa conversation avec Mirkov.
L’ancien agent ayant travaillé sur l’enquête vivait non loin
de là, peut-être apportera-t-il un peu de lumière sur toute
cette enquête. Même s’il n’y croyait guère, il se devait de
l’interroger afin d’en avoir le cœur net. Également, quoi de
mieux  qu’un  bar  pour  glaner des informations sur  un
habitant du coin. Alors qu’il longeait la plage gelée, il en
profita pour contempler  le paysage hivernal.  Le premier
bar, dont la devanture était multicolore, l’inspira. Tout en
se dirigeant vers le bar le Lac Tower, il décida de s’accorder
un verre pour se redonner des forces. Tout l’intérieur faisait
référence au lac Baïkal : il y avait des peintures, des photos
et même des sculptures. Ivan avait l’impression d’être dans
un  musée. Le barman, d’un  geste amical,  le salua
machinalement.

—
 Tovaritsch ! 

— Bière ! annonça Ivan sans hésitation. 

  Le barman,  aux  allures de bûcheron, tendit une énorme
chope de bière.

   

  — Vous êtes là pour le corps retrouvé sur le lac ? demandatil en fixant l’uniforme d’Ivan.

   

  — On ne peut rien cacher ici j’ai l’impression.

   

  — C’est une petite ville vous savez, tout le monde connaît
tout le monde, et vous pensez, un truc comme ça… 
Tout en avalant une gorgée de bière,  il sortit son  calepin
afin de prendre des notes.

  —
 Connaissez-vous un certain Sasha Boks ? Il était agent
de police il n’y a pas si longtemps et il était en charge d’une
enquête sur laquelle je travaille actuellement. 

—
 Ah !  le vieux  Grizzli ? Pour  sûr  que je le connais ce
vieux briscard ! Il ne vit pas très loin, au fin fond des bois, 
il est devenu  bûcheron,  il tient la scierie.  Bon,  je vous
préviens, il faut s’annoncer et ne pas le brusquer. 

Ivan, étonné, afficha un
e expression d’incrédulité. Il avala
son reste de bière et quitta le bar en saluant le barman d’un
geste de la main sous les regards méfiants des autres clients.
Son téléphone sonna de nouveau, mais cette fois-ci pour un
tout autre motif. 

  — Krauss, j’écoute !

   

  — Ivan c’est le poste, j’envoie un message à tout le monde : 
un corps a été retrouvé dans une église.

   

  — Et alors, il n’y a pas assez d’agents sur place ? 
— Ce n’est pas ça, on a regardé tes dossiers et il se trouve
que ce meurtre concorde avec un classé.

   

  — Quoi,  je ne comprends pas,  lequel ? interrogea Ivan
stupéfait.

   

  — Le mec qui s’est immolé au  poste ;
son
dossier
correspond avec le corps retrouvé dans l’église.

  —
 C’est impossible,  le gamin  a été retrouvé dans un
quartier pauvre, ligoté, sans la peau, avec diverses entailles.
Il lui manque quelque chose au vôtre ? 

—
 Pas vraiment, mais c’est étrange. Je te mets en lien avec
le responsable,  Sergueï.  Et il y  a un  message ; tu  dois
revenir de toute urgence !

  — Négatif, je tiens également une piste, on va devoir bosser
en séparé, tenez-moi informé.

  Même s’il ne comprenait pas tout, il devait s’y intéresser.
Son  téléphone vibra une nouvelle fois ; une photo  de la
victime s’afficha.

  — Putain de merde! J’adore ce job !

  Son  regard  s’illumina.  Même si le
 puzzle était encore
incomplet, il avait de nouvelles pistes à exploiter. Tout en
allumant une énième cigarette,  il envoya un  message à
Jeremiah.

Macchabée retrouvé dans une église à Saint-Pétersbourg, 
forte possibilité qu’il s’agisse de notre tueur. On part à la
scierie, je suis devant le bar le Lac Tower.      

La chambre forte
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Igor 

  Saint-Pétersbourg
(Saint-Pétersbourg tôt le matin)

   

  Les yeux  grands ouverts,  Igor  ne dormait pas.  En

  proie au doute et à un questionnement sur sa vie, il tournait
dans l’immense lit sans parvenir à se rendormir. Floriane,
quant
à
elle,  dormait
profondément.  Lui
qui
pourtant
pouvait dormir des heures passait sa nuit à fixer le plafond
coloré qui,  en  regardant attentivement, représentait un
verger. Son téléphone s’éclaira : avec lenteur et paresse, il
s’en saisit. 

-
Bonjour, mon chéri, j’espère que le voyage n’a pas été
trop éprouvant. Ton père et moi-même espérons que vous
allez passer un agréable séjour. 

-
Merci, maman, le plus dur a été à l’aéroport, nous avons
dû attendre longtemps avant de débarquer. Floriane prend
plein  de photos,  elle est aux anges.  Et à Aurillac, tout se
passe bien ? 

-Il fait un temps magnifique, j’ai vu que là-bas il neige ? 
J’espère que tu es couvert et que l’hôtel est bien chauffé ! 
Tout en relisant le mail concernant le dossier perdu, Igor eut
l’envie terrible de tout lui dire, afin de soulager son esprit.
Sans ménagement, Igor envoya toutes ses questions.

- Astu  demandé de supprimer mon  dossier d’adoption 
auprès de l’association ? Et c’est quoi tous ces secrets ? Je
suis en droit de savoir ! 

De longues minutes s’écoulèrent. Igor, les yeux rivés sur
l’écran, attendait ses explications.  Malheureusement il
n’eut pour seule réponse :

-C’est une traîtrise impardonnable ! 
Il ne parvenait pas à comprendre ce qu’il y  avait de si
terrible àvouloir connaître son histoire. Même si ce n’était
pas la première fois, il s’étonnait toujours de la réaction de
sa mère. De sa fenêtre il contemplait l’immense cathédrale
multicolore aux toits illuminés par de puissants projecteurs. 
Tandis que Floriane dormait paisiblement, il en profita pour
prendre l’édifice en photo. Dans ces moments, il aurait tant
aimé parler, se confier à quelqu’un, parler de ses angoisses, 
mais il était totalement seul. 

Alors qu’il allumait la télé,  des images d’horreur
apparurent. Sous-titré en anglais, le présentateur annonçait
qu’un jeune homme avait été retrouvé mort dans une église.

«
Plus tôt le corps d’un jeune homme a été retrouvé dans
une petite église, mort, vraisemblablement assassiné. C’est
le pope de l’église qui a prévenu  la  police du  drame.  Il
semblerait,  selon  nos sources,  que le jeune homme était
orphelin.  Aucun  proche, ni parent, l’identification  reste
encore
inconnue.  En  outre,  les
premières
conclusions
tendraientà  croire qu’il s’agissait d’un  règlement de
compte.  Il est cependant encore trop tôt pour affirmer
précisément la nature du crime, mais nous vous tiendrons
informés.  Nous donnons la  parole au  représentant de
l’église Rimski Klutz ».

Au même moment, Igor eut une idée qui sur le coup ne lui
sembla pas si incroyable. Il chercha sur Google le moyen
de retrouver ses souvenirs avec résultat garanti. Il y avait
une centaine de réponses, mais la plupart semblaient être
des arnaques. Comme personne ne paraissait vouloir l’aider
dans sa démarche,  il devait trouver  une solution  plus
radicale. 

—
 Chérie, tu crois que l’hypnose est un bon moyen pour
retrouver des bouts de mémoire ? demanda-t-il sans prendre
la peine de voir si Floriane dormait toujours. 

  L’esprit embrumé par  le sommeil,  Floriane écarquilla
péniblement les yeux en faisant la moue.

  —
 Il est quelle heure ? 

— Six heures ? rétorqua Igor du tac au tac. 

  — On est en vacances et tu ne dors pas, je ne comprends
pas.

  Elle avait une voix faible, encore endormie. Floriane se leva
afin de contempler le paysage. Elle portait une des chemises
d’Igor.  Délicatement,  il se glissa derrière elle pour la
prendre dans ses bras. Doucement, il parcourut légèrement
son corps nu, seulement couvert par sa chemise. 

—
 Alors que voulais-tu  me demander  à cette heure-ci ? 
interrogea Floriane en  esquissant un sourire en sentant la
main d’Igor la caresser. 

—
 L’idée va te paraître un peu idiote, mais en regardant les
informations, je me suis dit : pourquoi pas faire appel à un
hypnothérapeute afin  de retrouver  mes souvenirs.  C’est
impossible que je ne m’en souvienne plus, ils doivent être
enfouis quelque part !

—
 Mon chéri, je comprends que tu désires en savoir plus
sur toi, mais tu ne sais pas sur quoi tu peux tomber. De plus,
l’hypnothérapie peut présenter certains risques.

— Je veux  savoir !  Surtout avec tous ces secrets avec
maman.

Floriane tenait fermement les bras d’Igor  qui l’enlaçait,
repensaità ce qu’elle avait fait. Elle se revoyait supprimer
le mail contenant tous les fichiers après avoir pris soin de
se les transférer. 

—
 Si elle te le cache, il y a peut-être une bonne raison, elle
a peur  que tu  en  souffres,  rétorqua Floriane avec un  air
sombre.

Mais Igor ne semblait pas vouloir reculer, il était plus que
décidé à aller  jusqu’au  bout.  Non  pas à cause de
l’interdiction de sa mère, mais pour lui-même. Il avait enfin
ce besoin de savoir, de connaître son passé. Même si elle
n’approuvait pas sa décision, elle ne pouvait faire autrement
que d’accepter.  Secrètement,  elle espérait que l’hypnose
échoue avec lui,  elle ne voulait pas qu’il souffre en
apprenant la vérité sur  ses origines.  Le soleil se levait
lentement sur la ville, offrant une vue magnifique du dernier
étage de l’hôtel. 

  — Tu es superbe! s’exclama Igor en regardant la silhouette
de sa femme se reflétant dans la vitre de la chambre. 
Il fit glisser délicatement sa main le long de son corps tout
en la regardant dans la vitre.

  —
 On peut nous voir ! 

— Alors ils verraient une jeune femme splendide ! 

Toujours avec délicatesse, il retira la chemise qui lui servait
de pyjama, la laissant totalement nue. Il descendit sa main
de plus en  plus bas,  jusqu’à son  entrejambe,  Floriane
soupira
fébrilement. 
Il
jouait
avec
ses
lèvres
qui
s’humidifiaient à chaque seconde. Durant cet instant, qui
n’appartenait qu’à eux,  Igor  oublia ses problèmes,  ses
craintes.  Mais au fond  de son  esprit,  il avait la ferme
intention de découvrir son histoire. 
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Anna

  Лондон, 
(Londres)

   

  La lettre anonyme semblait l’appeler, l’attirer, comme

  si une connexion  s’était établie entre
elles.  Anna
ne
parvenait pas à en détourner le regard. Non seulement elle
savait lire le russe, mais elle ne connaissait que trop bien
cette chanson. Il s’agissait d’un conte pour enfant, inscrit
dans le folklore slave.  Il y  avait diverses interprétations,
mais généralement toutes se rejoignaient etn’annonçaient
rien de bon. Madame Figs, en bonne voisine qu’elle était et
surtout en  amie dévouée,  appela la police sans même
demander l’autorisation d’Anna. Alors qu’elle se préparait
pour  partir  au  travail,  elle se retrouva nez à nez avec un
agent qui devait faire deux bonnes têtes de plus qu’elle. Il
s’agissait d’un géant, massif qui plus est. 

  — Agent Calvin, j’ai été appelé pour une urgence ! 
Soudain,  le visage d’Anna s’empourpra.  Presque
tremblante, elle chercha ses mots.

   

  — Mon Dieu, pourquoi a-t-elle fait ça ?

   

  — Je vous demande pardon ?

   

  — Il s’agit de ma voisine, Marta Figs, c’est sûrement elle
qui a passé l’appel.

   

  — Absolument! rétorqua froidement l’agent de police qui
vraisemblablement n’avait pas envie d’être là.

  —
 Il se trouve que je viens de recevoir  une lettre de
menaces, enfin ça y ressemble! Elle n’aurait pas dû faire
ça ! Je suis confuse, ce doit être une plaisanterie.

—
 Vous savez madame, la police est débordée en  ce
moment,  nous n’avons pas de temps à perdre dans des
canulars.

  Au même moment, Madame Figs sortit faisant des gestes
de la main pour s’annoncer.

   

  — Elle n’y  est pour  rien  monsieur  l’agent !  Je vous ai
appelé, car selon moi, il s’agit d’un motif valable.
— Marta! coupa froidement Anna, gênée d’avoir provoqué
une telle situation.

  —
 Quoi?!  Il s’agit bien  d’une urgence !  Vous avez été
menacée, une personne mal intentionnée a envoyé une lettre
de menaces. Pensez à vos enfants ma chère ! 

  Le policier, qui semblait épuisé, fit signe à Anna de le faire
entrer afin d’étudier la lettre en question.

  —
 Je suis en week-end depuis une heure et étant non loin
de chez vous, j’ai été forcé de répondre à l’appel. Je vous
en prie, ne me faites pas perdre mon temps ! 

  Anna,  timidement,  tendit la lettre à Calvin  qui l’attrapa
brusquement.

   

  — Babaya quoi ? Ça veut dire quoi, je ne comprends pas le
russe !

  —
Ne vous allongez pas au  bord  du  lit.  Un  loup  gris va
apparaître.  Et t’attraper avec ton petit côté. Il va  vous
prendre par le petit côté. Et vous traîner dans les bois ... 
Vous traîner dans la forêt ...        

Elle avait pris une voix  sombre,  presque horrifiée pour
traduire les paroles de la chanson.  Madame Figs,  qui
pourtant ne comprenait pas le russe,  tremblait,  elle aussi,
bien qu’il ne lui en fallût pas beaucoup pour avoir peur.
Calvin se contenait afin de ne pas exploser de rage. Il se
contenta de tendre la lettre avec un profond mépris et sortit
en dévisageant Madame Figs.

  — Si vous recevez une lettre d’amour, n’ayez crainte, ce
n’est pas forcément un pervers qui vous écrit !

   

  — Vous vous moquez de nous ? interrogea Madame Figs
qui tenaittête à l’agent.

   

  — Écoutez madame,  vraisemblablement il s’agit d’une
blague, de mauvais goût, certes, mais c’est une farce. 
Anna, tout aussi inquiète que Madame Figs, n’osait insister
en voyant le visage sombre de Calvin.

  —
Merci, monsieur de vous être déplacé, et pardonnez-nous
pour  le dérangement.  Mais sachez qu’en  Russie,  le
Babayaga
est
une
sorcière, 
ou 
un 
ogre, 
selon
l’interprétation : dans tous les cas, il s’agit d’un monstre qui
s’en prend aux enfants. Je suis cependant consciente qu’il
n’y a pas assez de matière pour intervenir.

Elle tentait de rester droite, solide, alors qu’au fond d’elle,
elle hurlait,  elle tremblait de peur.  Madame Figs,  gênée
d’avoir commis une erreur, préféra laisser Anna seule avec
ses enfants.  Ne pouvant faire autrement, elle envoya un
message à sa mère, elle qui connaissait chaque détail de son
enfance.

Maman, j’ai besoin de toi. Tu te souviens de la lettre que
j’ai reçue il y a quelque temps, je viens d’en recevoir une
autre. Aide-moi, je crois que les enfants et moi sommes en 
danger ! Je vais envoyer un message à Raïssa, elle pourra
peutêtre m’aider, ayant été en lien avec l’orphelinat elle
pourra me fournir des réponses. 

—
  Merde!  La réunion, s’exclama-t-elle en  enfilant son
manteau en quatrième vitesse.

  Anna,  mal installée dans le métro,  fixait avec attention
l’itinéraire de la rame afin de ne pas se tromper : étant en
stress intense,  elle était capable de louper  sa sortie.  Ce
matin, elle avait une réunion afin de définir une nouvelle
stratégie commerciale. Le grand directeur, Lorens Stanton,
était venu spécialement de Paris pour réfléchir à cela, pour
élargir  leur  clientèle.  En  sa qualité de responsable,  Anna
devait le seconder dans sa démarche et animer la réunion,
ce qu’elle n’aimait pas faire : elle préférait rester dans son
bureau, à plancher sur les contrats et les projets à proposer.
Là, elle devra se montrer, parler au nom de l’entreprise. En
arrivant, elle fonça dans la salle de réunion qui était encore
vide. Elle avait, comme d’habitude, dix minutes d’avance.
S’il y avait bien une chose qu’elle n’aimait pas, c’était bien
d’être en retard. Elle était intraitable sur les horaires, tant
dans la sphère privée que professionnelle. Elle était souple
à bien des égards,  mais aucun  de ses employés ne devait
arriver avec une minute de retard. Il s’agissait même de sa
seule
exigence
dans
la
mesure
où  ses
collaborateurs
respectaient le règlement de l’entreprise. Il ne lui fallut pas
plus de trois minutes pour  tout préparer. Assise derrière
l’immense écran qui affichait le logo du groupe elle envoya
un message à la nourrice pour savoir si tout allait bien. 

  — Madame ! lança un des employés en entrant les mains
chargées de dossiers.

  —
 Merci Fin, vous avez tous les dossiers que je vous ai
demandés ? Prenez place, nous allons bientôt commencer.
Le directeur ne va plus tarder. 

Elle tentait tant bien que mal de cacher sa nervosité, mais
son regard fuyant et sa gestuelle la trahissaient. Petit à petit
la salle se remplissait, il ne restait plus qu’à attendre Lorens.
Celuici arriva le sourire aux  lèvres,  vêtu  d’un  élégant
costume gris assorti à sa mallette. 

  — Bonjour, mesdames et messieurs, ne vous levez pas, ce
n’est pas la peine, restons simples.

  Lorens était bel homme : de grande taille, carrure de sportif,
il faisait rêver toutes les employées de l’entreprise, toutes,
sauf Anna qui le trouvait trop vulgaire. Mais elle ne pouvait
nier qu’il avait un certain charme et beaucoup de charisme.
Anna enclencha le diaporama qui concernait l’ouverture sur
le marché russe. 

—
 Merci Anna. Bien, je sais que je ne viens pas souvent, 
mais je suis régulièrement en contact avec Anna qui vous
transmet les infos. Vous savez tous que j’ai créé ce groupe
avec mon frère David, qui gère le pôle France. Finalement,
notre travail est simple : trouver  des solutions pour  nos
clients.  Nous collaborons avec plus d’une centaine de
groupes : AO Placement, ici à la city, Ubisoft, Total et plus
récemment Soulier et Matière, deux sociétés qui se situent
à Aurillac dans le Cantal.  Eh oui,  nous sommes partout ! 
Seulement, il nous faut nous étendre, proposer autre chose
que
des
services
management.  Anna,
je
vous
laisse
poursuivre ! 

Prise de court, elle afficha sur l’écran le projet en question.
Sentant les regards se braquer sur elle, elle prit une grande
respiration avant de commencer son explication.

—
 Cela fait plusieurs mois que Calvin  et son  équipe
travaillent sur le projet Cyber-Protect. Un titre aguicheur,
mais peu  importe.  Nous lançons un  service de protection
informatique pour nos clients. Cela comprend : la gestion
des parcs informatiques,  la maintenance du  matériel,  des
logiciels, et surtout du réseau informatique et des bases de
données. Nous devons être au cœur de leurs entreprises.
« Détenir » sera notre priorité, nous sommes dans un monde
interconnecté,  dépendant d’internet, des données
échangées.  Il faut que les entreprises nous confient leurs
données et qu’elles se disent que sans nous,  sans nos
compétences, elles seront foutues. Si nous mettons en place
un système inviolable, sécurisé, proposant toutes sortes de
services…

—
 …nous serons, en quelque sorte, les propriétaires des
entreprises!  termina Lorens d’une voix  forte.
L’information,  le savoir,  c’est le pouvoir  de nos jours,
contrôlons l’information !

  — N’est-ce pas illégal ? demanda un des employés.

  —
 Ils paient pour que nous protégions leurs informations
des autres entreprises! Et vous verrez l’importance de cette
démarche dans les années à venir. Bien, j’en viens donc aux
clients !  La Russie: c’est un  marché porteur  et riche en
informations. Il faut les noyer, chaque contrat doit être fait
chez nous.  Anna,  vous êtes la seule à pouvoir  le faire,
montez une équipe et partez sur place. 

  Prise au  dépourvu,  Anna s’empourpra en  cherchant ses
mots.

   

  —
Mais
monsieur,  mes
enfants? Et…  Il y a des
commerciaux !

  —
 Absolument,  et ils vont vous seconder.  Mais vous
connaissez leur mentalité, leurs coutumes,  vous êtes faite
pour  cette mission.  Pour  ce qui est de vos enfants,  notre
agence de garderie est à même de les prendre en charge, aux
frais du groupe. 

Il éta
it clair,  sans compromis possible. Il n’en  faisait
jamais!  Il était de ces patrons qui savaient ce qu’ils
faisaient et qui étaient prêts à tout pour  la survie de leur
groupe. 

  — Anna, vous êtes la meilleure, vous saurez les convaincre.
Préparezvous, l’avion décolle demain soir.

  Prise de court, elle ne savait plus quoi faire. Elle qui aimait
tout gérer, était subitement submergée par des centaines de
questions. Elle devait agir vite et avec précision : gérer ses
enfants, régler son problème avec ce mystérieux individu,
le tout en  portant un  projet colossal pour  son  entreprise.
Tout
en
subissant
les
regards
de
ses
collègues,  elle
acquiesça de la tête en esquissant un petit sourire à Lorens
qui se voyait déjà sabrant le champagne après la signature
d’un gros contrat avec la Russie. Il ne voyait que le profit
et non la peur d’une jeune femme hantée par son passé et
ses démons.  

25
Yuri

  Depuis la disparition de sa femme, il ne parvenait plus

  à dormir  ni à travailler.  Il tournait en rond  dans son 
appartement qui n’avait pas été rangé après le passage de la
police, qui n’avait relevé aucun indice permettant d’étayer
la thèse d’une agression. Certes, la baie vitrée était grande
ouverte et des meubles renversés, mais cela ne signifiait pas
qu’elle avait été violentée.  Pour  l’occasion,  son  frère,
Dimitri, avait pris quelques jours de vacances et s’était
déplacé jusqu’à Saint-Pétersbourg, afin de le soutenir dans
cette étape difficile et l’aider à retrouver Elena… Ce matin-
là, Yuri passa toute la matinée à ranger la maison tandis que
Dimitri interrogeait le voisinage dans l’éventualité où
quelqu’un  aurait vu  quelque chose d’inhabituel.  Ses
parents,  bien  évidemment prévenus,  avaient préféré se
déplacer.  Aussi,  lorsque la sonnette retentit dans toute la
maison, Yuri alla ouvrir et fut surpris de les voir.

  —
Maman ?
Nicolaï ?
Que
faites-vous
ici ?
Et
votre
voyage ? interrogea Yuri surpris de les voir.

   

  — Quand ton frère nous a annoncé la terrible nouvelle, nous
avons préféré rester sur place afin de te soutenir.

  La mère de Yuri et Dimitri était une femme autoritaire et
directe.  Certes une femme aimante avec un  incroyable
instinct maternel, mais il ne fallait pas la contredire. Elle
était comme toutes les femmes de sa famille ; forte avec un
visage rond aux traits marqués. Elle ressemblait à une des
matriochkas en  bois.  Son  mari,  Nicolaï Brosovski était
ouvrier  dans une usine qui fabriquait des rails pour les
chemins de fer, était grand, mince,  chauve,  et portait
d’immondes lunettes carrées. Nicolaï était leur beau-père
leur père biologique étant parti de la maison alors qu’ils
n’étaient que des enfants. À leurs yeux, leur seul et unique
père était Nicolaï.

—
 Maman, ça va aller, Dimitri est là aussi, il m’aide. Vous
n’auriez pas dû annuler ! Vous aviez économisé depuis des
mois pour partir. 

—
 On partira une prochaine fois, que veux-tu, la famille,
c’est plus important,  s’exclama sa mère en  prenant son
visage entre ses mains potelées. Tu es maigrichon mon fils,
tu  ne manges pas assez,  je te l’ai toujours dit.  Je vais
m’occuper de toi zaî, zá-ia6. 

Yuri, tout en prenant sa mère dans ses bras, esquissa un petit
sourire.  Enfin  en  sécurité,  en  famille,  toute la pression
accumulée depuis ces dernières heures céda au contact de
sa mère, tendre, aimante. 

  — Que vais-je faire sans elle, elle est toute ma vie ! Et le
bébé ?

   

  — On va la retrouver, ton frère fait le maximum !

  Même si elle n’était pas totalement convai
ncue,  elle ne
pouvait avouer  ce qu’elle pensait,  comment elle voyait
véritablement Elena. Depuis le premier jour où elle l’avait
vue, son opinion était clairement définie. Étant d’ordinaire
très franche, elle n’osait toujours pas en parler à son fils,
jusqu’à ce jour.

6Petit lapin
  — Tu sais, astu pensé…

  —
 Impossible, elle m’aime, et nous attendons un enfant.
Elle est parfois étrange, mais elle a un bon fond, une âme
riche. 

—
 Qui sont ses parents ? Quelle est son histoire, hormis les
quelques détails qu’elle t’a donnés au tout début ? A-t-elle
des frères, des sœurs ? Tu ne sais rien sur elle, ou presque !

Pris au  dépourvu,  Yuri n’avait d’autre choix  que
d’approuver,  il ne pouvait feindre la vérité,  aucune
possibilité de se dissimuler  derrière.  «C’est vrai, elle est
secrète, elle ne parle pas beaucoup, mais elle sait montrer
ses sentiments. Je n’ai pas besoin de tout ça pour l’aimer et
fonder une famille ». Il pouvait mentir aux autres et à luimême, mais pas à sa mère qui, d’un regard, sondait son
esprit et son âme. 

  — Ne recommence pas maman! Ce n’est pas le moment, il
faut la retrouver.

  En proie au doute, il remettait toutes ses années de mariage
en  question.  Une interrogation  l’obsédait à présent ; 
connaissait-il véritablement sa femme ? 

26
Ivan

  Listvyanka
(Listvyanka)

   

  Le temps se gâtait d’heure en heure, le jour baissait à

  vive allure et Ivan piaffait devant un hangar à bateau qui
s’effondrait
suite à un manque d’entretien  flagrant.  Il
s’étonnait de voir cette différence entre la partie ancienne
de la ville et la nouvelle où les bâtiments sortaient du sol
tels des champignons.  Selon  un  des agents locaux,  le
représentant désirait étendre le village pour  en  faire une
station balnéaire, centre névralgique du tourisme sibérien.
En attendant Jeremiah, il sortit son téléphone afin d’écouter
de vieux enregistrements. Durant un temps, il s’enregistrait
tout comme son  jeune collègue, mais il avait perdu  sa
motivation, son envie. 

—
 La victime s’appelle Piotr Vitlov, il a onze ans. Le jeune
garçon a été retrouvé nu, présence de multiples contusions
sur le corps. Lésions anales profondes, ainsi que diverses
entailles présentes dans le dos.

Ivan arrêta l’enregistrement, il sentit son cœur se serrer, une
vague de colère le submergea. Il ne se souvenait que trop
bien  de cette affaire particulièrement sinistre qui s’était
déroulée en 2010. Durant des mois, il avait enquêté sur un
réseau de pédophilie dans plusieurs orphelinats de la ville.
Pour  changer  d’atmosphère,  il écouta un  enregistrement
d’Elena, avant qu’elle ne disparaisse de sa vie.  Quelques
mois auparavant, elle était à Paris avec des amis. Elle ne
supportait plus de rester enfermée dans leur appartement.
Elle avait des besoins d’évasion. 

—
 Mon amour, tout se passe bien ici, je me balade et fais
de belles rencontres. Merci de comprendre, je sais que je te
dois beaucoup, mais tu me connais…

  Jeremiah arriva enfin. Il capta le début de l’enregistrement
et sans rien dire tendit un prospectus.

   

  — On pourrase rendre de l’autre côté en fin de journée.

  —
 J’ai du  nouveau  sur  l’enquête : je sais où  se trouve
l’ancien flic qui a travaillé sur notre affaire. Il vit reclus du
village, il gère la scierie. Comment peut-on en arriver là ? 
Et nous devons partir maintenant, il nous faut un bateau. Il
est de l’autre côté, à Tanskhoï. 

Jeremiah  vou
lut poser  une question  sur  ce qu’il venait
d’écouter, mais Ivan, en voyant son  visage soucieux,  le
stoppa net. 

  — Je ne tiens pas à en parler ! Ça ne te regarde pas. 
— C’est toi qui vois ! Nous sommes ici pour le boulot. Tu
as dit Tankhoï? Mais il n’y a rien dans ce coin !

  La scierie se trouvait au nord de Tanskhoï, là où vivait le
dernier pêcheur de Listvyanka. La plupart des gens faisait
leur  course aux supermarchés et non  auprès des petits
producteurs.  Ce
village
de
pêcheurs
perdait
de
son
originalité, etde sa culture,  pour augmenter le profit et la
croissance.  La
scierie
devait
faire
partie
de
ces rares
bâtiments qui survivaientau  temps et à l’expansion  des
géants de l’industrie. 

  — Qui peut nous emmener ? demanda Ivan en allumant une
énième cigarette.

  —
 Personne, le responsable du nautique club m’a dit que
nous pouvons emprunter  une des barques,  mais que s’il
nous
arrivait
quelque
chose,  il
ne
serait
nullement
responsable. Nous devrions l’attendre.

  — Il nous faut un traîneau, rien de plus. Où est le danger ? 
— Je te dis ce qu’il m’a expliqué. Si nous voulons traverser
sans problème, il faut l’attendre.

  Ivan ne semblait pas être du même avis, il voulait en finir
au plus vite avec cette enquête. Ce n’était pas la première
fois qu’il prenait des risques inconsidérés pour résoudre une
affaire, il était prêt à tout. 

  — On y va ! ordonna Ivan en faisant signe à Jeremiah de
partir en premier.

  Il n’avait pas besoin d’insister, son visage renfrogné et son
ton péremptoire suffisaient pour convaincre. En arrivant au
bord du lac, un petit homme les attendait l’air dubitatif. 

  — Vous ne connaissez pas le lac et ses pièges, c’est risqué
de traverser sans un professionnel avec vous.

  —
 Nous n’avons pas de temps à perdre, nous avons un tas
de choses à faire, nous ne pouvons nous permettre de perdre
une seconde. Je dois retourner voir le corps à la morgue afin
de vérifier les concordances avec le nouveau meurtre dans
l’église. Je dois impérativement avoir des images, j’espère
que le réseau sera opérationnel ! Quelque chose cloche dans
cette affaire, quel est le lien entre les victimes: le fils d’un 
homme important et celui d’un  pauvre type sans
importance ? de plus àquelques années d’intervalle ? Et là,
nous avons deux meurtres en l’espace de quelques jours. 

—
 Il y prend goût ?! Il veut aller plus vite, qui sait, lança
Jeremiah peu  sûr  de lui.  J’ai vu  dans des dossiers que
certains
tueurs
pouvaient
mettre
des
années
avant
de
commettre
un  nouveau  meurtre,  alors
que
certains
assassinaient à tour de bras en quelques semaines. 

Ivan ne pouvait s’empêcher de repenser à l’affaire de 2010,
à ses erreurs, à son manque de jugement, et de clairvoyance.
Ne voulant pas réitérer les mêmes erreurs, il entendait bien
suivre son  instinct.  Alors que Jeremiah négociait pour
obtenir un traîneau, Ivan se replongeait dans un de ses plus
terribles souvenirs. Il se revoyait entrer dans cet orphelinat
sinistre,  dénué de toute émotion, et surtout0d’amour. Le
chemin  était banalisé,  menant vers la scène de crime.  Il
revoyait les visages crispés, effrayés de ses collègues. 

—
 Il faut être malade pour faire une chose pareille ! Cette
affaire va faire du  bruit,  lança  un des agents,  encore
bouleversé.

—
 Ce n’est pas mon problème si ça dérange du monde, je
suis flic,  la  politique et les médias,  je n’y prête pas
attention. Vous me fermez ce bâtiment sur-le-champ.

Il savait qu’il avait pris la meilleure décision, mais sans
penser 
au 
devenir 
de
tous
ces
enfants
terrorisés.
Qu’adviendrait-il d’eux une fois l’orphelinat fermé ? À ses
yeux, seuls comptaient la justice et les résultats. L’affecte
n’avait guère de place dans l’équation. Saisi par le froid, il
revint à la réalité. Jeremiah s’étant aperçu que son esprit
s’était évadé durant quelques secondes, préféra enchaîner
sans faire de remarque qui pourrait irriter Ivan.

—
 Il nous le prête pour  la moitié du  tarif  habituel,  200
roubles. 

— C’est de l’escroquerie !  Mais que veuxtu,  c’est le
contribuable qui finance, on réglera ce problème plus tard.
Dimitri saura nous le rappeler. 

Il
n’avait jamais eu l’occasion  de se retrouver  sur  un
traîneau tiré par des huskies ni sur le lac Baïkal, ni nulle part
ailleurs.  Il laissa les commandes à Jeremiah  qui,  tout
comme Ivan, n’avait jamais utilisé un traîneau de sa vie.
N’ayant d’autre alternative,  il glissa sur  le lac le plus
lentement possible afin d’éviter de perdre le contrôle. Ivan
contemplait le paysage, il fixait Listvyanka s’éloigner en se
disant qu’il s’agissait d’un village magnifique. Ils arrivèrent
enfin  à Tanskhoï, Ivan  se précipita sur  la terre ferme et
extirpa son  téléphone de sa pocherd’un  geste brusque.
Comme il l’avait pressenti, il n’y avait pas de réseau. Peu
rassuré, il tapota son arme de service afin de se tranquilliser.

  — S’il arrive quelque chose, nous sommes seuls ! annonçat-il sallement à Jeremiah.

  Tout en jetant
un dernier coup d’œil au traîneau, Jeremiah
sentit qu’il n’allait jamais revenir à Saint-Pétersbourg. En
face d’eux, un immense ponton donnait sur une voie ferrée.
Il avait l’impression  d’être dans un  autre monde,  postapocalyptique, dévasté. Il n’y avait rien  hormis des
kilomètres de rails.  Au  loin  des rochers menaient à une
imposante forêt : la scierie devait être dans le coin pensa
Ivan en scrutant l’horizon sinistre, sans vie. Par chance, à
quelques kilomètres de leur position, il y avait le port. S’il
fallait qu’ils soient bloqués la nuit,  ils pourraient s’y 
réfugier. 

  — Un des habitants m’a dit qu’il était spécial, il va nous
falloir être prudents.

  —
 Et il t’a dit aussi pourquoi il est au fin fond de la Sibérie ? 
Il ne pouvait pas être plus près du  village? s’exclama
Jeremiah frigorifié. 

Ivan  rajusta sa veste et partit vers la scierie qui,  selon  la
description du barman, devait se trouver nonloin d’ici. 


*

Plus ils s’engouffraient dans la forêt, 
plus il faisait froid, à
tel point qu’Ivan  ne sentait plus ses membres.  Il était
habitué au froid mordant, mais le froid de la Sibérie était
bien plus incisif. 

—
 Je regrette le climat de Saint-Pétersbourg,  comment
peut-on vivre dans un endroit pareil ? demanda Ivan sans
attendre de réponse. 

  — Il y  a un  certain  charme !  À quoi devons-nous nous
attendre ?

  Ivan ne répondit pas, il se contenta de montrer son arme de
service à Jeremiah qui sans perdre une seconde l’extirpa de
son étui. 

  — Il se pourrait…

  —
 Il se fait appeler  le grizzli,  attendons-nous au  pire ! 
Certains flics,  après avoir  trop  tiré sur  la corde,  craquent
totalement et ne font plus la différence entre le bien et le
mal. 

  — Et toi ? demanda du tac au tac Jeremiah.

   

  Un long silence s’installa. Sentant qu’il était allé trop loin,
Jeremiah préféra changer de sujet.

   

  — Que faisaistu avant d’être flic ?

  —
 Oh, rien, je vivais avec tu sais qui, et nous sombrions
lentement dans un gouffre sans fin. Nous nous faisions du 
mal mutuellement. Je ne l’ai compris que bien trop tard, et
parfois les retombées sont catastrophiques. Mais c’est la vie
et nous avançons toujours. J’ai démarré très fort avec une
sinistre affaire de pédophilie. 

  — 2010 ?! annonça Jeremiah sans hésitation.

  Au vu du regard sombre d’Ivan
, il était tombé juste ; qui
n’avait pas entendu  parler  de cette macabre histoire ! 
Étrangement, plus ils s’enfonçaient dans les terres, plus le
jour baissait, les arbres couvrant totalement le ciel, donnant
un  aspect sinistre,  presque horrifiant au lieu.  En  plus de
l’obscurité qui régnait dans la forêt, d’épais flocons de
neige s’abattaient sans discontinuer.  Même si le décor
ressemblait à un film d’horreur de Stephan King, le paysage
était somptueux. De longs pins s’élevaient, sveltes, défiant
le ciel menaçant. Il y avait des arbres à perte de vue et sur
certains,  des abris pour  oiseaux.  Après avoir  longé une
petite allée de cailloux  noirs,  ils virent enfin  la scierie.
Semblable à un hangar, elle était dans un piteux état. Ivan,
attrapa délicatement,  son  arme de service et l’arma d’un
geste sûr.  Jeremiah,  presque tremblant,  tenait son  arme
canon pointé vers le bas. Plus il se rapprochait du bâtiment,
plus son cœur s’accélérait. Ce silence pesant,  sinistre,  se
brisa sous un rugissement puissant. 

  — OOOOOOOOOH ! Qui va là ?

   

  Jeremiah s’arrêta net sous le cri rauque semblable à celui
d’un animal.

   

  — OOOOOOOOOOOH !

   

  Ivan, en position d’attaque, ordonna d’un geste de la main
à Jeremiah de se mettre à couvert.

   

  — Police de Saint-Pétersbourg,  nous voulons parler à
Sergueï Klov.

   

  —
Barrez-vous!  C’est une propriété privée !  rétorqua

  Sergueï avec force et mépris. 

Un coup de feu retentit, le son résonna sur des kilomètres.
Les
bruits
de
révolvers
avaient
la
fâcheuse
tendance
d’énerver  Ivan,  de le stresser.  Il n’aimait pas ce qu’ils
annonçaient : mort précipitée et effusions de sang. Comme
s’il n’était pas assez sur les nerfs, les balles fusèrent autour
de lui. Jeremiah était comme paralysé contre un arbre ; il
tentait de se contenir,  paraître professionnel,  mais ses
émotions prenaient le dessus. Il s’agissait de sa première
fusillade, si on pouvait l’appeler ainsi. 

—
 Ce doit être un semi-automatique ! Il est bien armé pour
un  bûcheron ! vociféra Ivan pour  tenter  de couvrir le
vacarme des tirs.

  — Il ne t’a pas dit le barman qu’il avait des soucis ? 
D’un bond, Ivan sortit de sa cachette et leva les mains en
l’air.

  —
 Sergueï, je suis désarmé, c’est comme tu veux : soit tu
nous aides, soit tu nous dessoudes tous les deux, mais sache
qu’on  ne compte pas partir  sans t’avoir  parlé.  Et pour
peaufiner le tableau, en plus de passer pour un flic de merde,
tu vas être classé dans les assassins désaxés ! 

Les coups de feu s’arrêtèrent et une odeur de poudre et de
sève plana dans l’air glacial.  Plus personne ne bougeait.
Ivan scrutait l’horizon blanc, mort, sinistre. Après quelques
minutes d’attente, une immense masse s’approcha des deux
agents frigorifiés. 

  — Je suis le Grizzli, bienvenus à la scierie ! lança-t-il en
guise d’excuse.

  Il avait une voix puissante, hachée, brutale. Il était immense
et imposant, Ivan comprit l’origine de son surnom. Il rangea
son arme et fit signe à Jeremiah, qui tenait son arme d’un
geste crispé, d’en faire de même. 

— Tout va bien Jeremiah ? demanda Ivan en se retournant
vers son  jeune collèguequi tenait encore son arme d’un
geste crispé. 

  — On va dire que ça va, rétorqua Jeremiah.

   

  Le grizzli plaça son arme sur son épaule et tendit sa main
massive.

   

  — On n’est jamais trop prudent !

   

  — Sans blague!  Et vider  un  chargeur  c’est pour  votre
sécurité ? Je ne sais pas, mais ça ne me paraît pas trop légal.
— J’ai un port d’arme en règle, et vous savez qu’il y a des
malades en ce bas monde. Il faut se protéger ! Suivez-moi ! 
Il fit volteface et fonça jusqu’à la scierie. Ivan et Jeremiah
le suivirent, peu rassurés quant à la suite des évènements.
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Vïk Vigerssen

  Saint-Pétersbourg
(Saint-Pétersbourg tôt le matin)

   

  Depuis des années, il avait pris l’habitude de se lever

  aux aurores. Il aimait admirer le ciel au petit matin, voir ses
couleurs opalines. Un épais brouillard s’emparait de la ville,
les rayons du soleil parvenant à peine à se frayer un chemin
à travers de cette ombre sinistre. Son appartement, situé au
dernier étage d’un immense immeuble, donnait sur la Neva.
Chaque matin  il contemplait la rivière svelte et calme,
longeant la ville. Amoureux de la nature, il passait le plus
clair  de son  temps dehors.  Et pour  cause,  ce jeune guide
touristique à la tête d’une des plus importantes agences de
voyage du  coin,  faisait découvrir  le pays ainsi que sa
culture. Passionné par l’histoire et la géographie, il essayait
de donner  un  autre visage à cette nation qui,  de par son 
passé,  traînait
une
très
mauvaise
image
qui
encore
aujourd’hui restait méconnue. Pourtant, derrière un régime
terrible, il y avait de la beauté, une grandeur d’âme, une
culture qui, quand on s’y intéressait, vous transportaient.  

Vïk Vigerssen, comme beaucoup de Russes, était blond et
grand; un stéréotype vivant, archétype du slave que l’on
pouvait voir dans les magazines ou à la télévision. Il était
en  ménage
avec
une
certaine
Karina,  jeune
actrice
méconnue,  mais vouée à faire une carrière incroyable.
Depuis son  plus jeune âge elle avait une présence ainsi
qu’un jeu de scène remarquables. Ils s’étaient rencontrés
lors d’une visite guidée du lac Baïkal : Karina présentait
une pièce de théâtre tandis que Vïk faisait visiter la région
à des touristes Français. En l’espace de quelques années, il
était devenu  un  des meilleurs guides touristiques de la
région. Il connaissait les plus beaux sites à visiter ainsi que
leur  histoire.  Sa passion  et son  amour pour  son  pays
n’avaient guère de limites.  C’était peut-être ce qui avait
séduit cette jeune Finlandaise : sa culture durement acquise,
son 
attachement
pour 
ces
paysages
uniques
et
indomptables. 

  — Tu as rendez-vous avec qui ce matin ? demanda Vïk en
contemplant Karina à moitié endormie.

  —
 Avec l’assistant d’un producteur. Il m’a contacté pour
un rôle, un second rôle certes, mais qui peut déboucher sur
d’autres projets. Et toi, tu as rendez-vous à l’aéroport ? 

  — J’avais oublié ça, oui ! Je dois recevoir des Anglais. Ils
ont besoin d’un guide durant leur séjour.

   

  — C’est bien non ? Si tu fais du bon travail, tu gagneras
peut-être de nouveaux clients !

   

  Tout en  parcourant le corps svelte de Karina,  Vïk  laissa
échapper un long soupir.

  —
 Ce n’est pas le problème,  mais tu  connais
les
britanniques ! Ils sont flegmatiques et on ne sait jamais ce
qu’ils pensent. Et des clients, j’en ai assez ici sans aller en
chercher  en  Angleterre.  Mais tu  as raison,  ils peuvent
m’ouvrir les portes d’un nouveau marché. 

Même s’il n’était pas convaincu, il se devait de respecter
ses engagements,  par  respect pour  ses collègues et ses
nombreux collaborateurs qui comptaient sur lui. Il était en
lien avec beaucoup de commerces et de musées, et ce, dans
tout le pays. Au même moment, son téléphone lui ordonna
de répondre. Le visage d’une jeune femme apparut : une
certaine Leïla Vikertz. 

  —Vïk, tu es levé, j’ai du nouveau, nous avons un contrat
avec des Américains. Ah! Et allume ta télé, c’est énorme !

  pour  regarder  les
en 
cette
matinée
Il
délaissa
quelques instants Karina
informations. 
Le
titre
des
news
embrumée : 

‘’Décès du terrible Babayaga !’’    
Le même titre s’affichait sur toutes les chaînes du pays.
Tous les journalistes relayaient la même information. Des
images terrifiantes de Mads Olorvitch défilaient. Le visage
creusé, épuisé.  Selon  le résumé en  bas de l’écran, il était
incarcéré en 2010, suite à une enquête minutieuse dirigée
par le jeune agent Ivan Krauss. Le journaliste, troublé par
l’histoire, fuyait l’objectif de la caméra. 

—
 Tout le monde connaît l’affaire de pédophilie qui secoua
la ville de SaintPétersbourg il y a quelques années. C’est
avec un  certain  soulagement que nous vous annonçons
officiellement le décès de Mads Olorvitch dit le Babayaga.
Ce terrible surnom lui avait été attribué par les enfants de
l’orphelinat où il avait travaillé de 1990 à 2010, année de
son arrestation. Nous n’avons pas encore les chiffres exacts
des
victimes
de
ce
monstre,  mais
selon  la  police
de
l’époque, au  moins dix victimes auraient été retrouvées
dans l’arrière-cour de l’orphelinat qui a été fermé depuis.
Les autres orphelins ont été placés sous la direction d’Olga
Koslovki,  directrice de l’orphelinat numéro  4.  Suite au
décès brutal de Mads,  une enquête est ouverte. D’aucuns
pensent à un meurtre, quand certains parlent de suicide. Il
est certain  que l’équipe pénitentiaire se réjouit de cette
nouvelle, car nombreux sont les agents qui auraient voulu
appliquer la peine capitale. Le directeur nous a déclaré lors
d’un échange, qu’il avait réclamé à plusieurs reprises la 
peine maximale, mais que suite à l’analyse psychologique
de Mads Olorvitch, il avait été jugé aliéné et mentalement
instable et donc un enfermement à vie avait été prononcé
avec un suivi psychiatrique. Cette décision a mis en exergue
l’inefficacité des sanctions à  l’encontre des détenus qui,
selon l’administration, sont jugées trop souples, quand on 
sait que la plupart des criminels enfermés ont tué plusieurs
personnes dans des conditions monstrueuses. 

  Karina derrière l’épaule de Vïk  tremblait en  gardant les
yeux rivés sur la télé.

   

  — Comment te sens-tu ? demanda-t-elle sans vraiment
attendre de réponse.

  —
 Moi ça va, mais c’est dur de revenir dans le passé. Je me
dis que j’ai eu de la chance, comparé aux autres. Des fois je
me dis : pourquoi eux et pas moi ? Ça aurait pu arriver à
n’importe qui.

  — Tu ne dois pas t’en vouloir chéri, tu n’étais qu’un enfant
à cette époquelà, qu’aurais-tu pu faire ?

   

  — Je ne sais pas, les aider, dénoncer ce monstre, mais au
lieu de ça j’ai laissé faire.

  Il y avait de la tristesse et de l’amertume dans sa voix, il
aurait tant voulu revenir en arrière, afin d’aider ces pauvres
enfants innocents. C’est le cœur lourd et l’esprit sombre
qu’il se rendità l’aéroport. Il regarda le nom de la jeune
femme qu’il devait récupérer pour l’accompagner : Anna
Yoom.           
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Anna

  Aéroport Saint-Pétersbourg
(Aéroport Saint-Pétersbourg)

   

  L’avion  arriva enfin  dans un  grincement d’enfer,

  tremblotant,  vibrant,  du  cockpit
à
la
soute.  Anna
fut
soulagée d’arriver  sur  la terre ferme.  Elle n’avait pas
particulièrement peur de prendre l’avion, mais elle préférait
la voiture oule train. Vêtue d’un élégant tailleur gris, elle
consulta une dernière fois ses mails. 

Je vous attends porte 9 sortie E, Vïk Vigerssen.
Depuis son  adoption,  elle n’avait pas eu  l’occasion  de
revenir à Saint-Pétersbourg. De toute façon, elle faisait tout
son possible afin de ne pas y retourner. Plus jeune, quand
elle était encore étudiante, elle trouvait des prétextes afin
d’éviter les voyages scolaires. Elle-même, quand elle devait
se justifier,  ne parvenait pas à donner  une raison  valable
hormis la peur. Seulement cette fois-ci, elle ne pouvait plus
mentir, faire semblant. Alors qu’elle débarquait de l’avion,
son estomac se nouait à chaque pas, son cœur s’accélérait
de seconde en seconde. Intérieurement, elle hurlait d’effroi
et de colère.  Un  homme tout de noir  vêtu  l’arrêta en
fronçant les sourcils. 

— Papiers ! lança-til d’une voix tranchante. 

Timidement elle tendit son passeport et sa carte d’identité.
Le visage de l’agent de sécurité s’éclaircit soudainement en
voyant sa ville d’origine.

  — Bienvenue chez vous !

  Elle était entourée de personnes venant de pays différents : 
des Anglais comme elle,  des Français,  des Allemands et
tant d’autres. La foule la rassurait, elle était une passagère
comme une autre dans une ville inconnue. Elle n’était plus
cette jeune fille qui attendait avec ses parents pour partir à
Londres. Elle avait une autre vision du monde et surtout de
la vie.  Même si elle ressentait cette même peur,  encore
aujourd’hui,  elle pouvait la gérer,  la dominer.  Scrutant
l’horizon  grouillant
de
monde
un
homme
tenait
une
pancarte visible de loin :

Anna Yoom, Londres.
Elle était enfin soulagée, ou presque. Même si elle préférait
être chez elle,  en  compagnie de ses enfants,  il lui faudra
prendre son mal en patience durant quelques jours. 

—
 Bienvenue à Saint-Pétersbourg  Madame Yoom.  Le
voyage n’a pas été trop  éprouvant ? interrogea Vïk  en
prenant l’énorme valise que tenait fermement Anna. 

—
 Ma foi, non ça peut aller, mais j’aurais préféré prendre
un train ou même venir en voiture, je crains un peu l’avion. 
J’ai l’impression  de vous connaître,  votre visage, votre
regard… Merci de m’accompagner.

—
 Pensezvous, c’est mon travail, c’est normal. C’est votre
responsable qui m’a appelé pour  me demander  de vous
seconder dans les déplacements et éventuellement de vous
faire visiter le coin si vous en avez envie. 

L’idée n’était pas déplaisante, bien au contraire
 : étant sur 
place, autant en profiter et faire du tourisme. 

— Je voudrais voir une amie, je crois qu’elle habite au nord
de la ville, le quartier c’est Krasminiskev. 

  — Je connais oui,  mais je dois vous prévenir,  c’est un
quartier sensible. Je peux vous y amener.

   

  Anna rédigea un texto à une certaine Raïssa.

  Je dois vous parler, j’ai reçu une lettre étrange chez moi à
Londres. La mêmequ’il y a quelques années, toujours cette
même chanson. Vous seule pouvez m’aider.

Ses gestes,  son  regard,  tout montrait de la peur,  une
profonde angoisse.  Vïk,  par  souci de professionnalisme,
n’osa pas intervenir, il se contenta de la conduire à son hôtel
en lui montrant sur le chemin les bâtiments qui faisaient la
fierté de la ville. En passant devant l’immense cathédrale,
elle vit des voitures de police et une banderole indiquant
que la zone était interdite au public. 

  — Que s’est-il passé ?

  —
 Un meurtreselon les premiers témoignages. Ce n’est pas
bon pour les affaires. Aussi terrible que cela puisse être, je
perds
du  chiffre,
bon  indirectement,  mais
ça
fait
un
monument en moins à visiter, donc moins d’entrées pour
mes collaborateurs. Par chance mon secteur à moi c’est le
lac Baïkal et les plaines de Sibérie. Si vous êtes intéressés,
vous et vos collègues, ou même vos futurs clients, je peux
vous organiser  une visite unique à bord  du  transsibérien,
étape par étape. C’est fantastique, nous partons de Moscou 
et nous arrivons à Vladivostok. 

Anna s’imagina à bord d’un gigantesque train, rouge vif
roulant vers les terres enneigées et désertiques de Sibérie.
Elle avait entendu  parler  de ce voyage ferroviaire : des
journées entières à contempler de vastes étendues vierges,
des sommets inaccessibles. Elle se voyait avec ses enfants,
roulant sans fin,  des journées,  profitant d’un  paysage
unique. 

—
 J’en serais ravie, si j’ai du temps, mais je crains qu’il ne
faille reporter, mes enfants sont à Londres, je dois m’en
occuper, je suis une mère célibataire. Une prochaine fois, si
entre
deux  réunions
nous
pouvons
visiter  quelques
monuments, ça sera avec plaisir, lança-t-elle avec une once
de regret. De plus, comme je vous l’ai dit, je dois voir une
amie et c’est important,  pouvons-nous y  aller  après le
déjeuner ? 

Ils arrivèrent devant un immense monospace gris clair, les
portières étaient customisées aux couleurs de l’entreprise. Il
y  avait un  tas de matériel de randonnée, des trousses de
secours et tout ce qu’il fallait pour ne pas se retrouver perdu
au fin fond d’une forêt sibérienne. Vïk aimait tout contrôler,
tout prévoir, rien ne devait être laissé au hasard. 

  — Pour demain, je dois être à neuf heures avenue Prokofiev
à l’Union Placement Compagnie.

  —
 C’est noté, nous devrons partir assez tôt, à cette heure de
la journée les rues sont vite bloquées par  la circulation,
rétorqua Vïk en s’installant au volant. 

  Anna consulta ses mails et messages.  Elle reçut enfin  la
réponse de Raïssa qui lui confirmait leur rendez-vous.

  Je serai toujours disponible pour toi, ma chérie, mais j’ai
un tas de papiers à régler, car ma sœur vient de décéder et
comme tu le sais je m’en occupais depuis plus de vingt ans.
Mais j’ai toujours du temps à te consacrer. Viens prendre
le thé en débutd’après-midi ! 

Raïssa Vladinskaïa était, à l’époque où l’orphelinat numéro
8  était encore ouvert,  la coordinatrice avec les centres
d’adoption du monde entier, mais surtout avec les agences
françaises.  Elle et sa sœur  Johanna géraient les dossiers
d’adoption; elles s’étaient lancé comme objectif  d’aider
des orphelins à s’extirper  de leur condition  en aidant de
jeunes couples à avoir un enfant. Seulement la politique en
place ne favorisait pas les échanges,  bien  au  contraire : 
l’adoption était mal vue et refrénée. Les dossiers devenaient
de plus en  plus complexes et la durée des procédures
augmentait
considérablement. 
Raïssa,
consciente
des
problèmes engendrés, usait de toutes ses forces pour sauver
ces enfants de la misère.  À ses yeux,  tous les orphelins
qu’elle plaçait, étaient un peu ses enfants. Elle avait une
profonde compréhension de l’être humain et en particulier
des enfants.  Quand  elle venait dans les orphelinats,  elle
voyait leur détresse, leur malheur, mais elle ne pouvait rien
faire pour  les aider,  hormis leur  trouver  un  foyer,  une
famille aimante. 

Anna avait d’autant plus un  lien  spécial avec elle,  car
l’année de son  adoption,  l’âge limite avait été modifié,
volontairement, toujours pour limiter la fuite des pupilles
de la nation. Le président ne s’en vantait pas : il estimait
que tout enfant né en Russie devait rester pour toujours un
citoyen Russe.  Raïssa avait fait tout son  possible pour
qu’Anna puisse sortir de cet enfer. Depuis son adoption, 
elles étaient restées en  bons termes et s’écrivaient
régulièrement. Anna pouvait soulager son âme et son esprit
et Raïssa maintenait le lien  et se félicitait par  la même
occasion de l’avoir sauvée, de les avoir tous sauvés. 

Éreintée,  stressée,  Anna fonça à l’hôtel sans prendre le
temps de remercier Vïk de l’avoir accompagnée. Il en avait
l’habitude.  À peine quittait-il Anna qu’un  autre client
l’appelait pour faire une visite guidée de l’Ermitage. Les
bras chargés,  Anna tirait tant bien que mal son  énorme
valise. Un jeune homme vint se présenta.

  — laissez-moi vous aider, ditil d’une voix calme. 
— Igor ?! rétorqua Anna stupéfaite.

   

  — Je vous demande pardon,  nous connaîtrions-nous ? 
interrogea Igor étonné.

  Anna se redressa et le prit dans ses bras comme s’ils se
connaissaient depuis des années, ce qui était vrai dans un 
sens : ils avaient passé leur enfance ensemble dans le même
orphelinat. Même si Igor ne s’en souvenait pas, ils avaient
été proches. 

  — C’est moi Anna ! Tu ne me reconnais pas ?

   

  Elle avait une voix presque tremblante, déçue qu’il ne la 
reconnaisse pas.

   

  — Je suis navré, mais vous devez confondre, je ne connais
aucune Anna.

  Même si cela remontait à il y a des années, elle ne saurait
oublier un visage comme le sien : même après plus de vingt
ans, il n’avait pas changé. Il s’agissait bien d’Igor, ce garçon
avec qui elle jouait, elle rigolait et qu’elle consolait quand
il était triste. Elle s’en souvenait d’autant plus, car elle en
était secrètementamoureuse. Elle sentit son cœur se serrer
ainsi qu’une terrible envie de pleurer, mais elle ne pouvait
céder, pas comme ça, pas devant lui. 

  — Tu ne te souviens de rien ? Ni de moi, ni de Dimitri, ni
de Guenadi ? Albertovna ?

  Ce nom, comme surgi du tréfonds de l’enfer, arracha une
grimace à Igor qui lâcha brutalement la valise surchargée.
Floriane,  les fixait du  divan  d’un  air  soucieux.  Elle se
précipita vers lui. 

  — Laissez mon mari tranquille !

  Elle fixa Igor  avec inquiétude.  Anna, gênée d’avoir
provoqué une telle réaction,  préféra partir  sans rien  dire. 
Igor, toujours sous le choc, le regard dans le vide, plongea
pour  la
première
fois
dans
un  souvenir.  Anna,  dans
l’ascenseur, valise à ses pieds, se laissa tomber, les joues
inondées de larmes. Encore une fois elle venait de laisser
partir l’amour de sa vie. Elle se revoyait enfant, tenant Igor,
le visage tuméfié après une correction du Babayaga. Elle se
revoyait dans le jardin, contre lui, à fixer la neige fondre sur
leurs corps frêles.  Mais hélas,  elle était la seule à s’en
souvenir.    

Souvenirs brûlés
29
Ivan

  Sibérie, Scierie
(Sibérie scierie)

   

  Sergueï se tenait face à lui, le visage sombre, creusé par

  le temps et la fatigue. Son  engin  de mort rangé, Ivan  se
sentait
plus
rassuré.  Jeremiah,  toujours
sous
le
choc, 
préférait garder son arme entre ses mains. 

  — Rangez votre arme jeune homme, je ne vous ferai rien,
promis! lança Sergueï d’une voix grave et calme.

  Il faisait comme si rien ne s’était passé,  comme s’il
s’agissait d’un  accueil normal.  D’une main  tremblante,
Jeremiah rangea, sous le regard insistant d’Ivan, son arme. 

  — Ma méfiance est justifiée,  je crois !  rétorqua le jeune
agent en dévisageant Sergueï.

  —
 Première fusillade ? interrogea Sergueï en sortant une
bouteille de rhum d’un vieux buffet en chêne massif. Ma
première fois s’est passée à Moscou, le jour de Noël. Super 
cadeau: ça m’a valu une balle dans le bras et une autre dans
le sternum. Et le plus rigolo, si on veut, c’est un gamin qui
m’a tiré dessus.  Enfin  bref,  ça fait toujours peur !  Vous
savez
il
faut
être
prudent.
Par  ici
il
y  a
de
sacrés
hurluberlus ; pas plus tard que le mois dernier, un ours avec
un  collier.  Le propriétaire était bourré,  et menaçait des
passants de lâcher son ours. J’ai été obligé de sortir mon
fusil hypodermique. On a fini par neutraliser la bestiole. Le
propriétaire avait ses papiers en  règle,  mais bon,  vous
imaginez, un ours domestiqué !

Ivan se moquait bien de l’histoire de Sergueï et il ne se
privait pas de le montrer. Il laissa échapper un soupir sonore
en levant les yeux au ciel. 

—
 Vous devez vous douter qu’on se moque bien de votre
histoire d’ours ! Nous sommes là pour une enquête précise
et nous sommes pressés. 

  — Que voulez-vous savoir? lança Sergueï d’un ton las.

  Ivan  attrapa la bouteille et se servit un verre sans rien
demander. Il montra une photo du dossier à l’ancien agent
qui avala son verre d’une traite. 

—
Vous êtes encore
là-dessus?!  s’étonna Sergueï en
écarquillant les yeux.  Et moi qui pensais qu’elle était
classée depuis un moment. À peine l’enquête avait-elle été
ouverte que la direction  nous mettait des bâtons dans les
roues. Ils devaient savoir qu’elle ne mènerait nulle part. 

  — Ou  alors,  vous teniez quelque chose de gros et par
facilité ils ont décidéde l’enterrer.

   

  — Aussi ! Mais que voulezvous, c’est passé maintenant.

  —
 Faux,  nous avons retrouvé un  corps sur  le lac,  même
mode opératoire, même signature. J’ai un dossier, mais il
nous manque des remarques,  des informations que vous
auriez pu nous donner. 

  Sergueï s’affala sur son divan miteux. Il resservit Ivan et
Jeremiah en rhum.

  —
 Si vous avez un dossier, vous savez tout ! 

— C’est le père d’une des deux victimes qui me l’a donné.

  — Ah ! Le pauvre bougre! Et vous vous êtes dit qu’il avait
forcément raison ?

   

  Jeremiah montra une photo du commissariat où l’on pouvait
voir une immense tache noire.

   

  — Il s’est immolé devant Ivan.

  —
 Merde! Sans déconner, il l’a fait ?! Il m’avait menacé
de le faire, à plusieurs reprises, mais sans jamais passer à
l’acte. Comment peut-on croire un pauvre homme devenu
alcoolique suite à la mort tragique de son fils? Bon, c’est
triste, mais en quoi suisje impliqué, hormis le fait que j’ai
mené l’enquête ? 

  — Précisément ! Vous pouvez nous dire ce que vous en
pensez.

  Sergueï sans émettre aucune résistance, alla chercher  la
version de son dossier. Il le laissa tomber avec force sur la
table
tout
en  laissant
échapper  un
grognement
de
mécontentement.. 

  — Et moi qui pensais pouvoir oublier tout ça ici. 
— Vous avez vu,  ressenti des choses qui ne sont pas
consignées dans le dossier ?

  —
 Oui, bien évidemment, mais c’est une perte de temps.
Votre tueur est malin, intelligent et le plus important, il a
prévu son coup depuis un moment : pas une fausse note, pas
de trace, il saitce qu’il fait. Et pourtant à l’époque il était
inexpérimenté, il s’agissait d’un jeunot ! 

—
Quoi? Vous dites qu’il s’agissait d’un  gosse à
l’époque ? interrogea Ivan en tenant son calepin fermement
dans ses mains. 

—Oui,  ça vous en  bouche un  coin !  Aujourd’hui, il doit
avoir plus de trente ans. Quand je suis arrivé sur les lieux,
le père était déjà là, va savoir comment il avait été prévenu,
et il hurlait comme un fou. Son fils était à genoux, dépecé,
avec une inscription sur le paletot. Malheureusement, je ne
pouvais pas lire l’inscription, trop mal écrite ; aussi ai-je
pensé qu’il s’agissait d’un jeune. Des lettres mal formées,
et je passe sur les marques de couteau. Vous l’avez vu sur 
la nouvelle victime, je suppose. 

  — En effet, brouillon, mais maîtrisé.

  —
 Il sait ce qu’il fait. Et quand j’ai eu un nom, ce mec a été
arrêté pour  pédophilie. Il collait parfaitement, mais en
creusant, l’âge ne correspondait pas. 

  — Le Babayaga ?! lança avec force Ivan.

   

  — C’est ça ! Quel malade! C’est vous qui étiez en charge
de l’affaire, bravo cela étant dit.

   

  Ivan sentait son cœur battre à tout rompre, son esprit allait
à cent à l’heure. Jeremiah fit le même lien que lui. 
— Les deux affaires seraient liées ?

  —
 C’est impossible,  aucun  gamin  n’a survécu,  on  a
retrouvéles corps dans le jardin. Je sais de quoi je parle, j’ai
compté chaque corps! Et c’est improbable, le Babayaga à
l’époque avait plus de trente ans. Qu’est-ce qui vous faisait
penser que c’était lui ? Il violait de pauvres orphelins et les
enterrait par la suite dans le jardin quand il en avait assez.
Vous n’en  aviez pas entendu  parler  de ces fameuses
disparitions inexpliquées ? Pourquoi le tueur aurait attendu
autant de temps pour commettre deux nouveaux meurtres ?

  — Deux ?

  —
 Oui, celui du lac, vous n’en avez pas entendu parler ? Ah
non,  pas de télé au  fin  fond  de la forêt, vous voulez être
tranquille ! (Sergueï acquiesça en souriant) Le problème, ce
n’est pas le même mode opératoire. 

  — Donc, pas le même tueur ! point ! enquête classée ! 
Jeremiah, scandalisé par le manque de professionnalisme de
Sergueï, se redressa en hurlant.

   

  — Vous ne pensez donc pas aux familles ?

  —
 On se calme mon garçon! Baisse d’un ton, je te prie. Je
m’en  fous de votre histoire,  soyez sûrs que ça
ne
m’empêchera pas de dormir. Vous avez deux macchabées
avec deux signatures différentes, il n’en faudra pas plus à
vos supérieurs pour trancher. Et quand bien même s’il y a
un lien solide : pas de témoin, pas de mobile identifié et pas
d’arme !  Putain,  rendezvous à l’évidence,  vous n’avez
rien! comme moi à l’époque. Alors vous pouvez perdre
tout le temps que vous voudrez, me mettre autant de photos
sous le nez, ce mec vous baise. On a fini ? 

Sergueï réussit en quelques secondes à démonter toutes les
théories, toutes les espérances d’Ivan qui se contenait pour
ne pas s’emporter. 

  — Le second meurtre ; il y avait du regret dans son geste
selon le légiste, car il a tenté de le sauver.

   

  — Il le tue, mais il tente de le sauver ? Contradictoire non ?

  —
 C’est là le problème : je crois que la cible ne convenait
pas. Il est là notre lien : les victimes, elles ont un rapport, 
un dénominateur commun, les deux avaient le même âge,
ou presque, et elles auraient pu fréquenter les mêmes lieux.

  — La seconde victime n’est autre que le fils de Mirkov ! Et
l’autre, un mec sans importance. J’y ai déjà réfléchi.

  —
 Sauf qu’à l’époque vous n’aviez pas nos informations ; 
le fils Mirkov était en orphelinat quand il était plus jeune. Il
en est parti à six, sept ans. Et aujourd’hui, il aurait eu une
trentaine d’années,  comme la première victime.  Seconde
incohérence : les inscriptions, à quoi correspondent-elles ? 

Jeremiah, du tac au tac, le regard évasif, laissa échapper sa
pensée sans même prêter attention à Ivan et Sergueï, las de
les voir se disputer pour savoir lequel des deux était le plus
intelligent. Il parla sans interruption. 

—
 Ce sont des prénoms, ceux des prochaines victimes ! Il
a tout planifié, sinon pourquoi attendre autant de temps ? Il
les connaît intimement,  il a
vécu  avec
eux  je
pense,
l’orphelinat,  c’est évident !  Sergueï,  vous dites qu’à
l’époque il était jeune. Quand il a eu la majorité, il a été
laissé à son propre sort, sans ressource, sans famille. Il a dû
ourdir  son  plan  depuis des années et quand  il en  a eu 
l’occasion il est passé à l’attaque. Seulement, il n’avait plus
les moyens de retrouver les autres victimes, alors il a passé
un moment sans tuer pour justement les retrouver. Et bing ! 
un matin, on retrouve un mec au Baïkal ; est-ce un timing
parfait ? Un malheureux hasard ? Mais le fait est que notre
tueur est tombé sur ce mec. Il l’a traqué, il l’a tué, inscrit le
prénom de la nouvelle victime et il doit sans doute la
chercher à l’heure qu’il est. Et sans oublier l’éventuel lien
avec
ton  affaire
Ivan :
si
ta
théorie
de
vengeance
se
confirme,  non  seulement le tueur  a le même âge que les
victimes, mais il est peut-être survivant du Babayaga. 

Ivan 
le
regardait
avec
étonnement.
Le
téléphone
programmé sur l’enregistreur, il n’en perdait pas une miette.
Sidérés, aucun d’eux ne savaient quoi dire. Tout était dit,
des pistes lancées, des questions pertinentes, il y avait de
quoi enquêter. Son discours relevait de la spéculation, mais
tout était concret,  solide.  Sergueï,  épuisé par  toutes ces
histoires,  ne
voulait qu’une chose ;
retourner  à
son
quotidien  qui lui allait parfaitement.  Il avait justement
quitté la police et la ville pour être en paix. Il estimait qu’il
avait assez donné dans sa prime jeunesse et qu’il était plus
que temps de prendre la fuite. Il n’était pas du genre à avoir
peur ou à reculer face au danger, mais il savait où était sa
véritable place. Il remarquait chez Ivan cette même force
qui l’avait animé durant toutes ces années de service, cette
rage incontrôlable qui le consumait peu à peu. 

  — Il est très bon le jeune.

  —
 J’ai une bonne mémoire et jusqu’ici je n’ai fait que trier
des dossiers et analyser  des documents. Et quand  on sait
réfléchir, il est aisé de faire les donnes déductions. Mais il
nous faut des témoins, des preuves solides.

—
 Tu  sais parfois,  les choses ne se passent pas comme
prévu. Mais quand votre patron vous donne un ordre, vous
obéissez. Il y avait quelque chose d’anormal en effet, mais
personne ne voyait jamais rien.  Tout laisse croire que les
victimes étaient seules,  sans personne pour  les aider.  En
fait, il les connaissait, restait à savoir d’où. Vous devriez
aller voir une
certaine
Raïssa
Vladinskaïa,  elle
gérait
l’orphelinat où ont grandi les deux victimes. Elle pourra
peut-être vous en dire plus sur eux.  

—
 Encore une question, pourquoi être venu ici ? Pourquoi
avoir quitté la police ? interrogea Jeremiah intrigué par ce
changement de vie. 

—
 Après l’enquête des deux  homicides j’ai été muté à
Moscou durant deux ans. Un jour, j’ai été appelé dans un
quartier  mal famé,  l’immeuble
était
insalubre.  Mon
collègue, qui était sur les lieux avant moi, m’avait prévenu
qu’il s’agissait d’une boucherie. Je m’attendais à du sang
partout dans l’appartement, mais ce n’était rien. Tout se
passait dans la cuisine. L’appartement était dans un sale
état, mais tout le monde était focalisé sur le micro-ondes.
Personne ne m’avait dit ce qu’il y avait dedans (Sergueï, le
visage sombre, se revit ouvrir la porte du micro-ondes avec
effroi). J’en avais vu des trucs de tordus, mais cette fois-ci 
a été la fois de trop: le mec qu’on avait arrêté avait mis son 
bébé dedans pour le réchauffer. Il était tellement défoncé
qu’il ne s’en  était pas rendu  compte,  il dormait dans le
canapé quand la voisine a téléphoné. 

  Ivan et Jeremiah fixaient Sergueï sans savoir quoi dire. Il
avait un regard sombre, encore affecté par ses souvenirs.

  —
 Donc, depuis ce jour, je me suis dit que j’en avais assez
vu. Je me suis installé ici pour être en paix, sans personne.
Mais visiblement je ne suis pas assez loin !

Ivan rangea
ses affaires et se leva d’un bond. Ne voulant
pas retenir Sergueï plus longtemps il sortit sous une rafale
de neige. 

  — Merci pour votre accueil et votre aide.

  —
 Oh!  Ce n’est pas grand-chose, mais peut-être que le
dossier vous aidera. Allez voir cette madame Vladinskaïa,
elle résidait,  aux  dernières nouvelles,  dans le quartier  de
Krasminiskev. Bonne chance !

Tout en se dirigeant vers le traîneau qui les attendait sur la
rive,  Ivan se demandait si l’ancien  policier  reconverti
n’avait pas perdu l’esprit ce jour-là à Moscou. Il avait plus
affaire à un vieil alcoolique solitaire qu’à un ancien agent. 

  — Les flics ce n’est plus ce que c’était !  Comment le
croire? Tu l’as vu ?

  —
 Il n’est pas chouette, mais il avait l’air d’avoir toute sa
tête. Bon,  hormis le fait qu’il ait tenté de nous tuer, il a
vraiment l’air  d’un  homme fatigué qui veut simplement
passer le reste de sa vie seul. Il n’y a rien de mal à ça ! 

  Alors qu’il arrivait au point de départ, Ivan s’immobilisa en
fixant le lac.

  —
 Peut-être pas, mais que le traîneau soit en feu au milieu
du lac, si ! 

Ils fixaient l’horizon blanc entaché par une fumée noirâtre.
Ivan prit des photos en espérant qu’il s’agisse d’un mauvais
rêve, mais ce n’était pas le cas. 

—
 Je crois que quelqu’un ne veut pas de nous ici et a le
projet de nous nuire, annonça Jeremiah d’un ton sombre et
inquiet. 

  Par chance le port n’était pas loin.
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Guenadi

  Orphelinat
(Orphelinat)

   

  La
pièce
était
sinistre,  lugubre,  les murs étaient

  imprégnés de souffrance, de pleurs, que nulle peinture ne
saurait faire disparaître.  Il était là,  recroquevillé dans un 
coin, sans défense, des marques sur le corps. Le Babayaga
le fit se redresser d’un geste brusque.

  — Dis-toi que tu as de la chance de rester en vie ! Retourne
avec les autres, tu ne veux pas louper la fête ?

  Le corps endolori, meurtri, Guenadi rassembla son courage
pour affronter une journée de plus dans cet enfer. Il y avait
des ballons partout. Les enfants s’amusaient les uns avec les
autres dans l’immense salle décorée en vue de recevoir les
futurs parents. Contrairement au reste du temps, l’endroit
était coloré; des dessins d’enfants, des décorations étaient
accrochés un  peu  partout afin  de donner une atmosphère
festive.  Pourtant,  derrière
ces
sourires,  ces
regards
chaleureux, se dissimulaient une profonde tristesse et de la
rage pour certains. Albertovna, sur son trente-et-un, était,
comme à chaque fois métamorphosée, elle souriait et jouait
avec les enfants.  Une musique douce et légère planait.
D’aucuns ne pouvaient imaginer ce qu’il se passait derrière
le rideau de ce théâtre macabre. Guenadi contemplait cette
gigantesque farce sans rien pouvoir faire, il aurait tant aimé
hurler, mais les mots ne parvenaient pas à sortir. Albertovna
s’approcha de lui d’un pas rapide et agressif.

—
 Regarde-toi tu es mal habillé ! Va mettre ton costume,
tu sais que tu joues avec Anna. Et souris un peu, c’est un
jour heureux! Que je n’aie pas à te le redire ! 

Guenadi, les yeux ruisselants de larmes, alla dans le dortoir
afin de se changer. Il n’avait pas le cœur à la fête, mais
avait-il le choix. Frêle, en anorexie morbide, il enleva ses
vêtements sans pouvoir  réprimer  une terrible grimace en
sentant
une
vive
douleur  au  dos
due
aux  mauvais
traitementsqu’il venait de recevoir. Sur le mur du fond, une
immense glace recouvrait l’intégralité du mur. Guenadi, le
visage sombre,  le corps marqué,  se regarda et vit une
créature difforme et ténébreuse.  Albertovna aimait leur
rappeler  qu’ils n’étaient rien,  qu’ils n’étaient que des
créatures à ses yeux, des monstres. 

  — C’est le grand jour pour toi, sois fort !  se dit-il en  se
regardant avec mélancolie.

  Une fois habillé, il alla rejoindre les autres
; il n’y avait plus
de larmes, mais à la place un large sourire. Albertovna vint
le chercher, le visage rayonnant. 

  — C’est beaucoup mieux mon petit ! Va rejoindre Anna,
répétez un peu avant l’arrivée de nos invités !

  Ce jour-là,  les enfants devaient interpréter  une pièce de
théâtre ; Guenadi devait jouer un animal épris d’une belle
princesse. Lui qui n’avait jamais eu l’occasion de briller
auprès des invités, il devait saisir cette chance. 

— Comment vas-tu Guenadi? Le Babayaga ne t’a pas trop
blessé ?
demanda-t-elle
sans
attendre
véritablement
de
réponse. 

  — Tu te sens prête ? Il ne faut pas les décevoir !

  Albertovna, dans son coin, contemplait les enfants occupés
à répéter  leur  numéro,  à jouer.  Durant l’espace d’une
seconde, on aurait pu croire à une garderie avec des enfants
heureux attendant leurs parents. La pendule murale indiqua
dix heures. Albertovna d’une voix forte :

  — C’est l’heure les enfants, montrez le meilleur de vous-
même !

  En l’espace de quelques minutes, la salle grouilla de monde,
l’agitation était palpable. Tout le monde souriait, même le
Babayaga dans son coin, affichait un large sourire. Guenadi
tenait la main d’Anna : tous deux se tenaient face au public.
Tremblants, aucun d’eux n’avait le droit à l’erreur. Guenadi
sentait son estomac se nouer, son cœur meurtri s’accélérer.
Anna, douce et bienveillante, lui adressa un regard amical
avant de démarrer  la pièce.  Durant quelques instants ils
étaient ailleurs,  le temps n’avait plus d’emprise sur eux,
plus rien  n’avait d’importance.  Les enfants qui ne
participaient
pas
à
la
pièce,  les
regardaient
avec  de
l’admiration. Ils les enviaient même ; être ainsi au centre de
toute l’attention. À leurs yeux, il était certain qu’ils allaient
être choisis.  En  effet tous les visiteurs avaient les yeux
braqués
sur  Guenadi
et
Anna.  Albertovna,  le
visage
lumineux,  dans son  coin,  les encourageait en  faisant de
petits gestes. Elle faisait tout pour donner une bonne image
de l’orphelinat. Deux visiteurs semblaient fixer longuement
Anna qui semblait plus radieuse que jamais. Deux femmes
élégamment vêtues admiraient Anna.L’une d’elles prenait
des photos. 

— Maman, regarde c’est ma fille ! lança la mère d’Anna, le
visage humecté de larmes. 

Elle
la
voyait
enfin,  physiquement,  après
des
mois
d’attente. Raïssa était là également, en retrait, elle ne voulait
pas interférer, elle était là en tant qu’accompagnatrice. 

—
 Elle est magnifique,  douce,  délicate ! Vous allez vous
entendre à merveille,  lança-t-elle derrière la future jeune
mère tremblante. 

  — Sait-elle que je suis sa mère maintenant ? interrogea la
jeune femme troublée, émue.

  Raïssa, gênée, n’osa lui dire la vérité
 ; l’enfant choisi ne
savait pas qu’il avait été adopté, que durant des mois sa
nouvelle famille montait un dossier interminable afin d’en
arriver à ce jour précis. 

  — Ne sontils pas charmants, s’exclama Albertovna d’une
voix enjouée.

  Anna quant à elle, ne fixait qu’une seule personne, Igor qui
se trouvait avec les autres enfants.  Elle l’admirait,  mais
n’osait pas le lui dire. De son côté, Guenadi nourrissait un 
amour ardent pour sa partenaire de scène. Tout le monde la
regardait, elle, sans le remarquer. Une fois la représentation
terminée, il retourna avec les autres avec l’assurance qu’il
resterait dans ce bâtiment morbide.  Alors qu’elle partait
avec sa nouvelle famille, Anna adressa un dernier signe de
main à Igor et à Guenadi qui restèrent définitivement seuls.
Qu’avait-il
bien  pu  faire
pour  devoir
rester  dans
cet
orphelinat.  Tout était parfait pourtant ; sa performance, il
souriait,  il avait fait son  maximum afin  de cacher ses
blessures. Il n’avait rien laissé paraître et pourtant c’était
Anna qui avait été choisie. 

Les années qui suivirent furent les plus dures.  Guenadi
perdit son seul ami, Igor, adopté par une famille française.
Il se retrouvait seul, sans défense, face au Babayaga.    
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Anna

  Hôtel, Saint-Pétersbourg
(Hôtel Saint-Pétersbourg)

   

  Sur le sol poussiéreux de l’ascenseur Anna pleurait à

  chaudes larmes le visage contre son  manteau  afin  que
personne ne puisse l’entendre.  Tremblante,  elle ne
comprenait pas ce qu’il lui arrivait. Comment se faisait-il 
qu’après tout ce temps, après tant d’années sans le voir, ses
sentiments soient intacts. Elle se revoyait à six ans, éprise
de ce jeune garçon, mais la peur et le lieu ne se prêtaient
guère au romantisme. Combien de chances avait-elle de le
recroiser après tant d’années ? Elle ne devait pas la laisser
passer,  elle devait le revoir.  Mais comment pouvait-elle
bien faire? Il ne se souvenait pas d’elle et semblait hostile
à l’idée de lui parler. Avait-il peur de se souvenir, d’ouvrir
la porte sur cette vie passée ? se demandait-elle en tentant
de sécher ses larmes. Il se pouvait qu’il fasse exprès de ne
pas se souvenir, mais elle ne voulait pas y croire, pas après
tout ce qu’il s’était passé. Le plus douloureux n’était pas
qu’il ne se souvienne pas, mais que ce qu’elle ressentait
n’avait pas disparu : tapi au fond de son esprit, de son cœur,
tout lui revenait d’un  seul coup.  Même ses enfants ne
savaient pas ce qu’elle avait enduré entre les murs de cet
orphelinat sinistre et dénué d’amour.  Même sa
mère
adoptive, qui pourtant la connaissait mieux que personne,
n’avait jamais entendu  parler d’Igor.  Elle s’interdisait
formellement de l’évoquer  avec quiconque,  de peur  de
devoir se replonger dans cette obscurité dont elle avait eu
du mal à s’extirper. Au même moment, son téléphone vibra
dans sa poche, la photo de sa mère s’afficha en grand. 

—
 Maman, comment vas-tu ? 

— Bien ma chérie. Alors ce voyage ? Pas trop fatiguée ?

  — Un peu long, mais ça va. J’ai trouvé un guide qui va
m’aider à me repérer.

  —
 Tu as une petite voix ma chérie ? Comment te sens-tu ? 
Ça doit te faire quelque chose d’y  revenir  après tout ce
temps. Tu n’es pas trop perturbée ?

  Anna revoyait le visage étonné d’Igor, son  expression.
Toujours tremblante, elle n’arrivait pas à se calmer.

  —
 Ça va merci, mentit-elle, je redécouvre tout. Le guide me
permettra d’aller d’un bout à l’autre de la ville. Les enfants
vont bien ? Il fait beau ? (demanda-t-elle pour changer de
conversation). 

  — Anna ? Tu  me caches quelque chose, tu  as une petite
voix, lança sa mère incrédule.

  —
 J’ai reçu une lettre suspecte qui vient d’ici, elle contenait
juste les paroles d’une chanson  pour  enfants.  Ce n’est
sûrement rien, mais je dois en parler à Raïssa.

  — Tu m’inquiètes chérie, une lettre menaçante ? 
— Je ne sais pas maman, ce doit être une farce, annonça-telle en manquant de conviction.

  Enfin  dans sa chambre,  elle se laissa tomber  sur  le lit et
s’emmitoufla dans les couvertures. 

— Calme-toi Anna,  lança-t-elle à haute voix  en  fixant le
plafond parsemé de taches d’humidité.

En grandissant, elle s’était éloignée de sa mère qui, selon
elle, représentait plus un frein qu’autre chose. Sans cesse à
ressasser le passé, Anna ne supportait plus ses questions sur 
ce qu’elle ressentait, elle s’agrippait à ce passé dans l’espoir
que sa fille resterait la petite fille qu’elle avait été. Mais elle
n’avait guère le choix que de s’y résigner, alors elle s’en
était prise à ses petits-enfants. Elle faisait tout son possible
afin de s’immiscer dans leur vie afin de tout contrôler. Mais
hélas, Anna comprenant rapidement le plan de sa mère, mit
fin définitivement au problème en lui interdisant de venir
voir ses petits-enfants. Même si elle était indépendante et
forte, elle pouvait avoir de fortes baisses de confiance et sa
mère ne l’aidait pas à aller mieux « Tu es certaine de ne pas
avoir besoin d’aide ? Il te faudrait un homme dans ta vie ». 
Même si elle pensait bien faire, elle lui rappelait qu’elle
était une femme seule élevant deux  enfants: l’intention
était bonne et bienveillante, seulement elle manquait de tact
et de délicatesse.  Anna trouvait l’attention  de sa mère
touchante, mais voulait néanmoins se débrouiller seule. Elle
n’avait rien à se prouver, elle s’était toujours imaginée en
bonne mère de famille. Prenant exemple sur sa propre mère,
elle ne voulait pas la décevoir, elle voulait être à sa hauteur.

  Son téléphone vibra de nouveau ; Vïk Vigerssen lui rappela
leur rendez-vous ainsi que ses disponibilités. :

  «
Je dois accompagner un  groupe d’Américains en  fin
d’après-midi, je vous retrouve dans le hall d’entrée dans
une heure si vous voulez être à l’heure pour voir votre amie.
Pour demain, sept heures dans le hall. Vïk ». 

Anna regarda sa montre qui lui indiqua qu’il lui restait une
bonne demi-heure pour se préparer  et défaire sa valise.
D’ici quelques heures, elle aurait peut-être les réponses à
ses questions. 
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Igor

  Chambre d’hôtel

  (Chambre hôtel)  

  Tandis qu’il entrait dans la chambre d’hôtel, l’esprit

  assailli de questions et de doutes,  Floriane,  plus calme et
objective,  tenta
de
remettre
chaque
information  dans
l’ordre. 

  — Tu ne la connais vraiment pas chéri ? Tu peux me le dire,
je ne me vexerai pas, j’ai confiance en toi.

  —
 Putain Flo, ça n’a rien à voir ! (lança Igor d’un ton froid).
Pardon, je ne sais pas ce qu’il vient de se passer. Je ne sais
pas qui c’est, ni ce qu’elle me veut !

Il semblait de plus en plus perturbé et désorienté. Il en
venaità se demander s’il avait fait le bon choix de passer
ses vacances ici. Son désir de découvrir ses origines était
une
bonne
option,  surtout
après
tant
de
temps
dans
l’ignorance. Même s’il ne s’était jamais senti attiré par cette
partie de lui, il ressentait parfois un vide, un manque au plus
profond de lui qu’il réprimait sans cesse. Mais avec l’âge et
sa nouvelle situation d’homme marié et peut-être bientôt
père de famille, il ne pouvait plus se contenter seulement de
cela, il lui en fallait plus. En se projetant brièvement dans le
futur qui n’était pas si lointain, si son fils ou sa fille lui
demandait innocemment, « Tu es né où papa ? » ou encore,
« tu te souviens de là-bas ? » que pourraitil leur dire, qu’il
n’a pas de souvenir ? qu’il ne sait pas vraiment d’où il vient
et ni comment il s’était retrouvé dans un des lieux les plus
sinistres qui pouvaient exister. Il n’aurait aucune réponse à
fournir et cette idée l’effrayait de plus en plus.  

—
 Calmetoi doudou, ça va aller, je veux juste t’aider. C’est
étrange,  elle semblait vraiment te connaître.  Tu  ne te
souviens pas ? 

  — Je ne me souviens pas d’elle. Pourquoi je ne me rappelle
pas ? vociféra-t-il, agacé de ne pas y arriver.

  —
 Ne t’inquiète pas, respire, calme-toi et concentre-toi sur
ma voix. Ferme les yeux, respire lentement et focalise-toi
sur  une
image :
toi
étant
enfant.  Que
vois-tu  avant
Aurillac ? 

Igor,  peu  convaincu  par  l’exercice,  s’exécuta, les yeux
fermés, la respiration lente, mais par moments saccadée par
le stress.  À défaut de ne pas se souvenir  de ses années
d’orphelinat, il se souvenait en revanche avec exactitude du
jour où il était arrivé dans sa nouvelle maison. À l’époque, 
il y  avait un  champ  immense de tournesols derrière la 
maison.  Il
se
revoyait
arriver,  émerveillé
par  ce
qui
l’entourait, lui qui n’avait jamais vu de tournesols. Tout un 
monde s’offrait à lui, attendant d’être découvert. La maison 
lui paraissait immense, démesurée par rapport à ce qu’il
avait connu :
des pièces sinistres et des barreaux. Une
image apparut très nettement dans son souvenir, provoquant
une sensation étrange qui le fit se raidir. 

  — Une porte rouge, c’est tout ce que j’ai vu !

  Il avait enfin  un  souvenir,  une image gravée dans sa
mémoire. Mêmes’il ne savait pas comment l’exploiter, il
pouvait progresser dans cette direction. Il pouvait y avoir
une porte de ce style n’importe où, elle pouvait peut-être
n’avoir aucun rapport avec l’orphelinat, mais la sensation
qu’il venait d’avoir, était plutôt un bon signe, au moins il
avait un début de piste à suivre. Floriane alluma la télé pour
regarder les nouvelles du jour; il n’y avait pas une chaîne
qui ne parlait pas du corps retrouvé dans l’église ou de celui
retrouvé sur le lac Baïkal et encore de la mort du Babayaga
survenue dans la semaine. Quant à l’époque, la police a mis
la main sur un des coupables, les médiats se sont rués sur 
l’affaire. Personne ne pouvait s’imaginer qu’une telle chose
puisse exister dans la grande Russie, ce pays dont ils étaient
tous fiers. Nul ne saurait dire du mal du gouvernement ou
de la police ; tout allait pour  le mieux. Alors,  voir  aux
informations une telle horreur, nul n’osait y croire. Durant
des mois le gouvernement avait tenté d’étouffer l’affaire en
clamant l’intégrité des institutions,  en  affirmant qu’il ne
s’agissait que d’un cas isolé. Mais le temps et les preuves
ont mis fin  aux  mensonges.  L’éventuelle implication  de
l’état n’étant toujours pas prouvée,  l’affaire fut oubliée,
comme beaucoup d’autres et le pays passa à autre chose.
Igor fixait l’écran avec insistance, comme s’il reconnaissait
l’homme en  gros plan  vêtu  d’une blouse de détenu.  Il
entendit alors une voix lointaine dans sa tête, tout comme
l’image de la porte,  surgir  des profondeurs de son 
subconscient. 

  — Igor, aide-moi, pitié !

  Il revit cette même porte rouge, laissant apparaître des
taches de rouille par endroits.  Floriane,  sans attendre,
préféra éteindre la télé en  voyant l’expression  horrifiée
d’Igor.

  — Qu’as-tu vu ?

  —
 La même porte! Et j’ai entendu une voix ; un enfant qui
demandait de l’aide, je crois que les deux sont liés. Le plus
étrange c’est que cet homme, à la télé, en fait partie aussi !
Floriane prit Igor  dans ses bras frêles.  Consciente de
l’histoire dans laquelle il s’embarquait,  elle espérait
ardemment qu’il abandonne ou  qu’il ne trouve rien  de
concluant. Avoir effacé le mail de l’association ne suffisait
pas, elle devait trouver autre chose, mais d’un autre côté,
pour  qui passeraitelle si elle ne l’aidait pas ? Prise en
tenaille, elle sentait que quelque chose allait arriver d’ici
peu. Même si elle le comprenait mieux que quiconque, elle
avait assez vu  de personnes détruites par des secrets,  des
vérités enfouies qu’il valait mieux ne pas entendre. Depuis
toutes cesannées, elle avait eu le temps de l’analyser, de
comprendre son fonctionnement, et elle craignait qu’il n’y
survive pas. 

—
 Il me faut absolument savoir! Regarde, il a suffi d’une
image et que je me concentre pour  retrouver  quelques
souvenirs. Je dois savoir !

Sans perdre une seconde,  il chercha dans l’annuaire le
cabinet d’un spécialiste avec une assez bonne réputation, si
possible. Il parcourut le nom des professionnels et tomba
sur  une certaine Elena Vörten.  Tout comme le visage de
l’homme à la télé, ce prénom lui rappelait quelque chose,
comme s’il lui était familier. N’étant pas trop mal notée, il
se dit qu’il n’avait rien à perdre, hormis quelques billets, et
appela.

  — Cabinet du Docteur Vörten, Véronica j’écoute ?

  —
 Bonjour, je suis de passage dans la ville et j’aurais voulu
prendre rendez-vous avec Madame Vörten pour une séance
d’hypnose, le plus tôt possible.

  — Patientez je vous mets en relation, lança la petite voix au
fort accent de l’est.

   

  Une autre voix se fit entendre, plus claire, plus mielleuse, à
l’accent moins prononcé.

   

  — Docteur Vörten, j’écoute !

   

  — Bonjour  Docteur,  je voudrais effectuer  une séance
d’hypnose afin de retrouver une partie de ma mémoire.

  —
 C’est possible en effet, mais il me faut en savoir plus sur
vos motivations, qui vous êtes et quels types de souvenirs
vous désirez retrouver. Il y a également l’aspect pratique : 
certains
patients
ont
des
réactions
violentes
face
à
l’hypnose,  je me dois de vous en  informer.  Vous êtes
conscient qu’il ne s’agit pas juste de parler, comme avec un
psychologue, mais que je vais tâcher de vous faire accéder
à des parties enfouies de votre mémoire. Parfois le cerveau
bloque des souvenirs afin de se protéger, un déblocage est
irréversible et peut être néfaste. Il nous faut nous rencontrer
afin  de
discuter  et
voir  quelle
méthode
sera
la
plus
appropriée. Je tiens à préciser que je ne serai en aucun cas
responsable s’il vous arrivait quelque chose au cours de la
séance. J’ai justement un patient qui s’est désisté demain,
ça vous irait ?

  — Parfait docteur !

  Une fois l’heure fixée, Igor retrouva des couleurs. Floriane,
le regard  sombre,  n’osait donner  son  avis sur  l’hypnose
qu’elle considérait comme quelque chose de dangereux.
Seulement, pour le bien-être de son mari, elle devait parfois
se retenir et s’efforçer de le guider au mieux. 
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Yuri

  Saint-Pétersbourg, journée

  (Saint-Pétersbourg, journée) 

  Depuis la disparition de sa femme, Yuri n’avait plus

  de vie, il passait tout son temps à chercher Elena, évanouie
dans la nature.  Il passait ses nuits à regarder  les albums
photo,  retracer  toutes
leurs
années
de
bonheur.  Il
ne
parvenait pas à s’y résoudre, il ne voulait pas y croire. Il
allait dans tous les endroits qu’aurait pu fréquenter Elena,
mais personne ne l’avait vue récemment.  Contre toute
attente, il reçut l’appel d’une clinique spécialisée. Le cœur
battant il décrocha espérant avoir de bonnes nouvelles.

  — Allo ? Qui est-ce ?

  —
 Ici le docteur  Piotr  Valadlof,  je me permets de vous
contacter, car j’ai vu votre numéro sur le dossier d’une de
mes patientes, Elena Küler. Elle a fait une demande chez
nous et vous étiez la personne à contacter en  cas de
problème : elle devait se présenter ce matin à la clinique,
mais elle n’est pas venue !

—
Quoi ?
Comment
ça ?
Mais
de
quoi
parlez-vous ? 
s’exclama Yuri étonné.

— Mais vous n’êtes pas… ? Votre femme, je suppose qu’il
s’agit de votre femme, a contacté la clinique, car  elle
projetait d’avorter et nous devions nous rencontrer ce matin
pour  en  parler. Nous espérions que vous seriez présent
également,  carpour  un  couple c’est une décision  qui se
prend à deux. 

Yuri ne répondit pas, il laissa un long silence s’installer. Le
docteur tentait de le faire parler, mais il était trop sous le
choc. Il n’arrivait pas à imaginer Elena faire une telle chose.

—
 Monsieur Krüler, nous devrions nous voir afin de parler
de votre femme, elle me préoccupe. Nous sommes certes
une
clinique
spécialisée,  mais
nous
protégeons
nos
patientes et nous privilégions l’humain.

Yuri, déboussolé, n’arrivait plus à réfléchir correctement,
 il
revoyait le matin où Elena lui annonçait qu’elle attendait un
enfant. Il tentait de recoller les morceaux,  mais quelque
chose n’allait pas.

  — Je ne comprends pas,  pourquoi faire appel à vous ? 
demanda Yuri sur la défensive.

   

  — Monsieur Krüler, les femmes voulant interrompre leur
grossesse font appel à nos services, c’est tout à fait légal !

  —
 C’est ridicule,  pourquoi ferait-elle une telle chose ? 
Nous voulions un  enfant !  Vous vous êtes trompé, lança
Yuri sous le choc.  

Une fois raccroché,  il décida de chercher  dans toute la
maison  des indices qui
pouvaient
lui permettre
de
la
retrouver. Il devait y avoir des photos, des adresses qu’elle
avait pu fréquentées. Elle ne lui parlait jamais de son passé
et il devait en savoir plus. Il ne pouvait plus se contenter
d’un : « pourquoi repenser au passé ? » ou : « laissons ça
derrière
nous ! ».  Quand  la
police
lui
avait
posé
des
questions sur sa femme, il avait été incapable d’y répondre,
alors qu’un mari était censé tout connaître de sa femme : 
son  enfance, sa jeunesse…  Hormis quelques noms,  une
ville, il ne savait rien, pas même la relation qu’elle avait
avec
ses
parents,  quelle
école
elle
avait
fréquentée. 
Jusqu’ici ça ne l’avait jamais dérangé : il était son centre
d’intérêt, elle ne vivait que pour lui. En revanche, elle savait
tout de lui: ses goûts, ses amis, il n’avait pas de secrets pour
elle. Les rares fois où il avait tenté de percer ses mystères,
elle avait pris soin  d’éluder  la question en  trouvant un
nouveau subterfuge, le sexe étant généralement sa meilleure
arme. Lui se perdait entre ses cuisses, dans des va-et-vient
intenses, elle dans ses sombres pensées hautement gardées.
Avec le temps et la lassitude,  il avait laissé tomber  les
questions, mais peut-être aurait-il dû maintenir ses efforts !

Son  téléphone vibra.  Sans perdre une seconde il lut le
message de son  frère l’informant qu’une jeune femme,
correspondant à la description d’Elena, avait pris un bateau
direction  Stockholm.  Plus bas il disait qu’il comptait le
rappeler plus tard afin de faire le point. Le cœur battant,
Yuri se posait davantage de questions: il était clair qu’elle
n’avait pas été enlevée puisque le message ne faisait pas
mention d’un homme avec elle. Pourquoi prendre la fuite
dans ce cas, se demanda-t-il en relisant le message. Tout en
fouillant dans une armoire, il trouva un carton contenant des
photos.  Il s’agissait de vieilles photos de famille
représentant Elena et sa mère, il y avait aussi celles d’un
jeune homme qui la tenait dans ses bras. 

  — Chérie,  que me caches-tu ? lança-t-il en  scrutant les
photos au papier jauni.

  Qui pouvait bien  être ce jeune homme ? En  voyant leurs
expressions, leurs visages et leurs postures, ils semblaient
être ensemble.  Au  dos figuraient un  nom et à une date : 
« 1989,  Ivan  et moi».  Jamais elle n’avait mentionné ce
prénom ni cette période de sa vie. Durant des années, il avait
jalousé ses propres frères avec leur  carrière incroyable ; 
l’un dans les hautes sphères de l’état, l’autre comme agent
de police. La politique ne l’intéressait guère, mais les forces
de l’ordre l’attiraient,  seulement il estimait, à tort, qu’il
n’aurait jamais assez de cran et de courage pour y accéder.
Mais retrouver sa femme qu’il aimait par-dessus tout était
cependant
un  motif  valable
pour  débuter  une carrière
d’enquêteur. Ses rares relations, par ailleurs collègues de
boulot, pourraient l’aider, mais il y avait peu de chance que
l’un d’eux ait une quelconque information sur Elena. Son
ami le plus proche,  Vladimir,  venait régulièrement à la
maison. Il avait noué une bonne amitié avec Elena et qui
sait, à défaut de parler à son mari, elle aurait pu lui parler.
Il l’appela.

—
 Vlad c’est Yuri, Elena n’est toujours pas revenue, tu ne
te souviens pas de quelque chose la dernière fois que tu es
venu ? 

—
 Tout allait bien, enfin c’était mon impression. Je ne sais
pas quoi te dire,  elle est secrète,  je te l’ai toujours dit ! 
Comment peux-tu ne pas connaître le prénom de tes beauxparents ? Sans parler  du fait que tu  ne les as jamais vus, 
avoue que c’est étrange. Elle n’invite jamais personne, les
seules relations qui viennent chez vous sont tes amis. Je ne
veux  pas être pessimiste,  mais c’est très louche.  Moi et
Kimi,  on  sait tout l’un  de l’autre : les écoles que l’on  a
fréquentées, nos anciens petits amis, nos proches, ce sont
des choses simples ! 

—
 En parlant de ça, je viens de trouver de vieilles photos
d’Elena dans un carton au fond d’une armoire qui ne sert
plus, sur l’une d’elles il y a un type qui semblait être son
petit copain de l’époque, un certain Ivan. J’aimerais bien le
retrouver, il pourrait m’aider !

—
 Il faudrait savoir à quand ça remonte !

— 1989 ! rétorqua Yuri du tac au tac tout en regardant de
nouveau la photo. 

—
 Tu as conscience que ce type doit avoir dans les quarante
ans au moins! Il ne s’en souviendra peut-être plus, ou il est
mort, qui sait !

  — Je n’ai que ça pour le moment, un nom, une date et son 
visage.

  Il n’avait pas d’autre choix que d’admettre qu’il avait peu
d’indices, il lui en fallait plus pour la retrouver. Il remercia
Vladimir de son  aide et dans l’espoir d’une réponse
positive, il envoya la photo à son frère, lui avait les moyens
et la capacité de retrouver quelqu’un.   
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Ivan

  Sibérie,

  (Sibérie)
—
Il faut traverser, lança Ivan d’un ton brutal, à bout
de nerfs.

—
Et
si
la
glace
craque ?
On 
fait
comment ? 
Personnellement,  je ne veux  pas mourir  congelé et je ne
connais pas assez bien le lac pour m’y aventurer à l’aveugle.

—
 Alors on fait quoi ? On attend ici et on prend un café ? 
Quelqu’un nous surveille et a la ferme intention de nous
nuire, personnellement, je ne compte pas laisser faire.

Il était de plus en  plus énervé,  le teint pâle,  sur  le point
d’exploser. Il extirpa son téléphone afin d’appeler la police
de Saint-Pétersbourg,  mais le réseau  était trop  faible.  La
fusillade et le traîneau en feu le firent trembler. Jeremiah,
compatissant, le regarda avec inquiétude.

  — Ivan, ça va ?

  —
 Je pète le feu ! ditil d’un ton cassant, cynique, tout en
sortant sa flasque. La police locale en est où avec le corps ? 
Il faudrait le rapatrier  à Saint-Pétersbourg  pour  que le
légiste le regarde.

  — Tu penses au chef ? Il nous a ordonné de superviser et
non demener l’enquête ! lança Jeremiah inquiet. 
— Ils n’ont pas les qualifications pour mener une telle
affaire !

   

  Plus loin, la lumière du phare l’attirait. Il tenta de nouveau
d’appeler le bureau, en vain.

  —
 Allons au port, on aura peut-être du réseau et on trouvera
quelqu’un  qui pourra nous faire traverser.  Et
je
dois
absolument dormir ! 

Plus le jour baissait, plus le froid était intense. Par chance il
ne neigeait pas, mais le ciel était couvert. Selon le centre de
météorologie, de fortes chutes de neige étaient attendues
dans la soirée. Tout en longeant le lac, Ivan faisait le point
sur tout ce qu’il s’était passé jusqu’ici.

—
 Reprenons depuis le début : nous avons quatre morts
dont trois présentant les mêmes marques sur le corps et ont
été dépecés.  Il semblerait que l’inscription  gravée sur  la
chair  corresponde
à
des
prénoms !  Les
éventuelles
nouvelles victimes ? Le profil des victimes coïncide : des
hommes, du même âge, trente ans, tous adoptés. Il faut le
prouver pour la dernière victime, car hormis son âge nous
ne savons rien d’elle. 

—
 S’ils sont tous adoptés, il faut trouver leur dossier et
trouver dans quel orphelinat ils étaient, répondit Jeremiah,
épuisé et mort de froid.  Pourquoi s’en  prendre à des
personnes adoptées ? Est-ce personnel ? 

—
 Pourquoi avoir  attendu  autant de temps entre chaque
meurtre, c’est ce que je ne comprends pas.

— Ils ont été spécialement choisis, d’où cette attente, il les
connaissait, c’est évident ! Je ne serais pas surpris qu’ils
soient tous du même orphelinat !

Sergueï semblait aller dans ce sens lui aussi. Les victimes
fréquentaient
les
mêmes
sphères
que
le
meurtrier : 
orphelinat,  groupes…  Le temps les sépare tous,  notre
homme grandit. Il prépare son plan et par chance ou grâce
à des recherches minutieuses, retrouve la première victime.
Le temps passe,  il reprend  ses recherches et trouve le
second, puis le troisième.

—
 Et le type dans l’église ? Il ne répond pas aux critères,
mais selon le légiste, c’est le même assassin !  interrogea
Ivan intrigué. 

—
 Il le croyait, mais finalement, il ne correspondait pas à
son  schéma,  il le tue quand  même, mais pas de la même
manière.  On  peut en  déduire que sa manière de tuer  est
importante: c’est sa signature,  il y  a une symbolique
derrière d’où l’aspect personnel et intime. Il a commis une
erreur en tuant ce garçon, il a reconnu son erreur et il a tenté
de la réparer  en  lui accordant une mort plus propre,  plus
digne. Le légiste l’a dit, il n’y a pas la même violence, la
même haine !

Ivan  semblait dubitatif.  Même s
’ils progressaient, il leur
manquait des parties du  puzzle.  Il espérait ardemment en
savoir plus sur le garçon retrouvé dans l’église et sur la
victime du lac: son identité, d’où il venait... Il leur restait
une centaine de mètres pour arriver au port. L’alcool faisant
effet, Ivan sentait ses nerfs se radoucir. Alors qu’il fixait
son téléphone en espérant recevoir des nouvelles de SaintPétersbourg, il fut violemment bousculé. À peine eut-il le
temps de réagir, qu’un homme au visage masqué lui arracha
des mains son téléphone. 

— Police, je vous somme de vous arrêter ! hurla Jeremiah
en sortant son arme. 

Il avait beau  crier,  l’inconnu était déjà loin,  avec le
téléphone d’Ivan rempli de photos, d’indices sur l’enquête,
de diverses informations privées. Ivan, sans se préoccuper
de son collègue, prit en chasse le voleur, arme à la main,
prêt à faire feu s’il en avait l’opportunité. Persuadé qu’il
s’agissait du même homme qui avait incendié leur moyen
de transport, Ivan avait la ferme intention de le neutraliser. 
L’homme au visage masqué semblait aller vers le port. Ivan
courait aussi vite qu’il le pouvait, mais l’âge, le manque de
sport et surtout l’alcool semblaient se rappeler  à lui.
Jeremiah le suivait de près. Au détour d’une intersection, il
se sépara de son coéquipier en espérant avoir plus de chance
de l’intercepter. Il informa la police locale de ce qu’il venait
de
se
passer  et
que
leur
aide
serait
la
bienvenue.
Contrairement à Ivan, il était dans une meilleure forme.
Même s’il avait passé quelque temps dans un  bureau  à
traiter des dossiers classés, il faisait régulièrement du sport
pour  ne
pas
perdre
ses
capacités
physiques
durement
acquises. Durant sa prime jeunesse, il avait été champion de
natation, mais son travail l’avait contraint à faire un choix.
De plus sa famille faisait pression  sur  lui afin  de le faire
abandonner pour qu’il ne soit centré exclusivement sur elle,
comme son  père qui,  par  l’éducation  qu’il avait reçue,
vouait sa vie pour  les siens.  Expatriée, la famille s’était
installée à Saint-Pétersbourg afin de démarrer une nouvelle
vie.  Jeremiah,  contrairement au  reste des siens,  avait des
envies de voyages et d’aventure et voulait depuis toujours
aider les autres en entrant dans une institution telle que la
police. Initialement, il devait entrer dans l’armée, mais par
un jeu de circonstances, il dut changer d’avis. Par chance, il
eut l’opportunité de s’enrôler  dans la police grâce à
l’encouragement de ses amis. N’ayant jamais eu l’enfance
qu’il rêvait d’avoir, il comprit bien trop tard qu’il devait agir
selon son instinct, sans tenir compte des autres. Même s’il
ne le connaissait pas depuis très longtemps, il avait eu le
temps d’analyser Ivan. Il ne pouvait pas le décevoir. 

Ivan d’un côté, Jeremiah scrutait les environs en espérant
apercevoir l’homme en fuite. Au détour de deux maisons, il
fut à son tour bousculé par leur agresseur. 

  — Arrêtez-vous ! Ivan, près du phare ! hurla Jeremiah.

  Des passants cherchaient du regard  d’où provenaient les
cris. Peu habitués à une telle agitation, certains se dirigèrent
vers le phare.  Ivan,  à bout de souffle,  longea la rue
principale arme à la main.  Au  loin  une unité de police
arrivait à vive allure; l’homme en fuite avait peu de chance
de s’en sortir, à la moindre erreur il était cuit. Quelques
secondes plus tard, un coup de feu retentit dans le petit port.
Ivan arriva tant bien que mal pour voir Jeremiah arme en
joue sur le suspect immobilisé.

  — Vous êtes cerné !  Nous aurions quelques questions à
vous poser sur le corps retrouvé au lac Baïkal.

   

  Ivan arriva près de Jeremiah. Tout en rangeant son arme, il
le félicita.

   

  — Bien joué! Ce n’est plus de mon âge ces conneries !

  Les
autres
agents
arrivèrent
enfin.  Les
habitants
ne
comprenaient pas ce qu’il se passait. Certains, discrètement,
prenaient des photos pour les envoyer à leurs amis. Ivan,
satisfait et épuisé,  s’accorda une cigarette. Le réseau
revenu, il en profita pour envoyer un message au légiste de
Saint-Pétersbourg.

« Il faut se parler ce soir pour faire le point, nous avons un
suspect. Je voudrais éclaircir certains points. À ce soir ». 
Jeremiah menotta le suspect et l’attrapa fermement afin de
l’emmener  pour  l’interroger.  Epuisés, secoués par  la
journée qu’ils venaient de vivre, mais elle était loin d’être
terminée.
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Igor

  Saint-Pétersbourg
(Saint-Pétersbourg)

   

  Le bâtiment paraissait austère au premier  regard,

  voire sinistre. Tout en briques orange avec des volets noirs, 
on  aurait cru  à un  centre psychiatrique ou  un  squat pour 
SDF.  Même si le pays ne vivait plus sous le joug du
communisme, l’architecture, quant à elle, était emprisonnée
dans le passé. Près d’une imposante porte en bois sculptée,
représentant des Saints,  une plaque en  métal doré portait
l’inscription : Dr Vörten.Bien qu’ accompagné de Floriane,
Igor  était peu  rassuré.  Sans aller jusqu’à regretter  sa
décision  de faire appel à un  hypnotiseur,  l’endroit ne
l’inspirait guère. 

  — Es-tu certain de ce que tu fais ? interrogea Floriane, tout
aussi peu rassurée.

   

  — Je dois le faire,il s’agit de ma vie, de mon passé. Enfin,
tu me comprends ?

  —
 Bien évidemment, il est légitime de vouloir connaître ses
origines, mais parfois le prix à payer est trop élevé, rétorqua
Floriane d’une voix basse presque inquiète.

Elle ne pouvait s’empêcher de se rappeler  qu’elle avait
supprimé le mail sans l’avoir montré à Igor, caché
volontairement des informations le concernant. Pourtant, le
peu  qu’elle savait la confortait dans son  idée ; ne rien
révéler. 

Une femme d’une quarantaine d’années, vêtue d’un
 tailleur,
ouvrit la porte et proposa à Igor d’entrer d’un geste de la
main. 

  — Vous devez être Monsieur Moindreau, suivez-moi, lança
le docteur Vörten d’une voix assurée.

  Elle était grande,  mince,  avec un  visage carré,  long.  De
longues boucles rousses retombaient sur son  cou  fin  et
gracieux. Elle avait cette morphologie, ces caractéristiques
des gens de l’Est.  Ils empruntèrent de longs couloirs
sombres et mal éclairés.

—
 Il s’agit d’un vieux bâtiment militaire, il est peu
accueillant, mais il est grand et bien agencé, de plus le loyer
est dérisoire. Il a servi également à l’ex-URSS et au KGB.
C’est intrigant n’est-ce pas? se dire que d’importantes
décisions ont pu être prises ici ! Je suppose que madame est
votre compagne ? 

  —
En  effet,  je
suis psychologue
spécialisée
pour  les
entreprises.

  —
 Je l’ai été, mais pour les couples au début, puis très vite
j’ai choisi cette branche. Les souvenirs sont les fondements
de notre civilisation. Sans eux, nous ne sommes rien. J’aide
donc
des
personnes
à
retrouver  leur
identité,  leurs
souvenirs. Il m’arrive parfois de collaborer avec la police
sur des enquêtes délicates. 

En ouvrant la porte, Igor vit un bureau propre, lumineux,
diamétralement opposé au  reste du  bâtiment.  Les murs
étaient gris-clair avec des meubles en métal. Le style était
épuré,  moderne,  un  sofa occupait un  mur  ainsi qu’un
fauteuil.  Floriane inspectait attentivement le bureau, en
particulier les diplômes accrochés aux murs. 

  — Vous avez étudié à Paris? s’enquit Floriane surprise.

  —
 En effet, mon premier mari était parisien, je l’ai suivi par
amour  et je l’ai quitté pour le travail !  Veuillez vous
installer  confortablement.
Commençons
par  le
début,
racontez-moi votre histoire Igor !

Le docteur Vörten prit place à son bureau. Igor et Floriane
s’installèrent sur  les deux chaises placées en  face.  Igor
donna un dernier coup d’œil au bureau. 

—
 Je suis professeur dans un lycée à Aurillac. C’est dans le
centre de la France en Auvergne. (Elena entra dans la barre
de recherche : Aurillac, Auvergne.) 

  —
Charmante
petite
ville !  Quels
sont
vos
souvenirs
d’enfant ?

  —
 Je sais que j’ai été adopté à l’âge de six ans par des
Aurillacois. Je suis né à Saint-Pétersbourg en 1988. Je ne
connais pas mes parents biologiques, je sais juste qu’ils sont
morts dans un accident devoiture. Jusqu’à présent je n’ai
pas ressenti de manque,  mais depuis peu,  je me pose
beaucoup  de questions.  Je n’ai aucun  souvenir  de
l’orphelinat où  j’ai été placé après l’accident.
Dernièrement,  ici,  une femme m’a abordé à l’hôtel en
m’appelant par mon prénom ; elle semblait me connaître,
mais il s’agissait d’une inconnue à mes yeux et pourtant,
elle semblait vraiment me connaître! J’aimerais retrouver
tous mes souvenirs, pour avancer. Pour ce qui est de ma vie,
tout va bien, j’ai de très bons rapports avec mes parents
adoptifs, et je me souviens très bien de mes années de lycée,
de ma jeunesse en France. Ce n’est pas normal docteur, de
ne pas se souvenir de ma vie d’avant mon adoption !
Le
docteur  Vörten  laissa
passer  quelques
minutes
de
flottement avant de répondre puis elle montra une carte
accrochée au mur représentant le cerveau humain.

—
 Vous savez,  le cerveau  est un  organe en  perpétuel
changement,  il
vit,  il
réagit
différemment
selon  les
personnes, mais sa structure est la même. Il enregistre des
données tout le temps, il les stocke et quand on en a besoin,
nous allons chercher l’information. Il existe plusieurs types
de mémoire : celle des sens, celle à court terme et celle à
long  terme.  La mémoire à court terme,  aussi appelée
"mémoire de travail", nous permet de retenir quelque chose
pendant quelques secondes, une date précise ou un numéro 
de téléphone par exemple, alors que la mémoire à long
terme
est
constituée
des souvenirs accumulés sur  des
années.  Parfois
il
arrive
que
le
cerveau,  suite
à
un
traumatisme, un  choc, préfère enfouir  profondément ces
souvenirs dans le subconscient. Cela permet de bloquer des
informations que vous ne voulez pas retrouver, mais votre
subconscient les stocke toujours,  il sait que vous avez
l’information. C’est à ce moment que des personnes comme
moi
interviennent,  à
travers
certaines
méthodes,  pour
déverrouiller votre esprit et accéder à ces fragments cachés,
car ils sont en vous, il n’y a pas de subterfuge, de magie,
vous seul pouvez y accéder. Je ne fais que vous guider dans
le labyrinthe de votre mémoire. Le cerveau, la mémoire, se
définissent en trois étapes : 

-
 L’encodage

-
Le stockage

-
Et la récupération de souvenirs

Il me faut vous prévenir que cependant,
que ce n’est pas
sans risque. Certains patients réagissent mal à l’hypnose. Je
ne pourrai être en aucun cas responsable des éventuelles… 
complications. Avant de débuter les séances, il me faut vous
tester.

— Nous sommes pressés, nous sommes ici en vacances et
les cours reprennent dans une semaine, s’exclama Igor
soucieux.

—
 Je l’entends,  mais c’est une discipline qui prend  du
temps. Elle varie selon les patients et pour accélérer il me
faudrait user de méthodes peu conventionnelles. 

  — Je suis prêt ! lançaIgor, déterminé à aller jusqu’au bout.

  —
 Je connais ces méthodes et l’hypnose, je l’ai étudiée, ce
n’est pas anodin, il y a un impact sur l’esprit, tu peux être
fortement touché. 

  — Votre femme à raison, vous pouvez mal réagir avec des
conséquences irréversibles.

  Ivan montra le canapé pensant qu’il devait y prendre place.
Elena, d’un signe de tête, approuva en affichant un visage
soucieux.  Floriane,  sur  sa
chaise,  fixait
Igor,  morte
d’inquiétude.  Après avoir  enlevé sa veste,  il s’installa
délicatement. Elena, carnet entre les mains,  fixait son
patient avec attention.  Sur  une petite table en  marbre,  un
métronome
se
balançait lentement,  il
faisait office
de
chronomètre et de déclencheur. Bien installé, Igor relâchait
son  corps.  Sans être totalement détendu, il était bien,
confortablement installé. Accoudé en bout de canapé, Igor
sentait la microfibre sur  sa peau. Il était dans un  canapé
doux  qui lui donnait l’impression  d’être chez lui,  en
sécurité. 

—
 Il est confortable n’est-ce pas ? fit remarquer le docteur
Vörten.  Il faut une bonne position,  une bonne assise,  un
cadre sécurisant. Nous allons commencer. Je veux que vous
fixiez un point dans la pièce et que vous vous concentriez
dessus. Évitez de penser, videz votre esprit et fixez ce point.
Laissez votre regard chercher ce point, vous êtes attiré par
lui. 

Igor  s’exécuta et chercha un  détail dans le bureau.
Promenant son  regard  un  peu  partout,  il fut attiré par  un
tableau de Nicolás Rubió, peintre Argentin au style Naïf. Le
tableau représentait un pont entouré de verdure. Il semblait
s’élever vers le ciel, s’allonger à l’infini parmi les arbres.
Le cadre était en bois, fait main, taillé, ce qui lui donnait un
aspect original, vieilli. Ce paysage relevant de l’imaginaire
l’intriguait, il y avait quelque chose d’inquiétant, comme
une ombre qui planait autour.  Les couleurs verdâtres,
sombres et vives, conféraient cet aspect oppressant. Il fixa
cette pointe interminable ; où  pouvait-elle bien  aller ? se
demanda-il en gardant son regard fixé. 

  — Ce tableau est surprenant !

  —
 Il est là pour ça! rétorqua Elena d’une voix satisfaite.
Concentrez-vous, regardez-le. Écoutez le métronome, calez
votre
respiration  sur  son  mouvement,
détendez-vous,
maintenez votre regard sur ce point et respirez lentement.
Vous sentez ce calme s’installer ? Sentez-vous ce vide, cet
effet de détente ?

  — Oui, c’est rassurant, j’ai l’impression que tout disparaît
autour de moi.

  —
 Parfait, poursuivez comme ça. Vous pouvez fermer les
yeux si vous le désirez, vous seul dirigez. Je vous propose
des situations,  mais c’est vous qui décidez.  Que vous
inspire ce tableau Igor ? 

  Toujours le regard rivé sur le bout du pont, Igor cherchait
ses mots.

  —
 Une certaine tranquillité, le calme et aussi le vide. Il n’y
a rien  autour,  juste le pont et quelques arbres qui le
couvrent. C’est presque féérique, hors du temps. Il me fait
penser à un pont que j’avais l’habitude d’emprunter quand
j’étais petit près de chez mes parents ; il était également
entouré de verdure, ce n’est pas la même architecture, mais
il me fait le même effet.

—
 Si nous allions dans cette enfance ? Si vous le voulez,
fermez
les
yeux  et
plongez-vous
dans
votre
enfance.
Revenez à l’âge de six ans, sept ans ; voyez-vous le pont
près de chez vous ? 

—
 Oui,  il me paraît démesuré, alors qu’il n’est pas très
grand. Il y a à peine de place pour une voiture, il n’est pas
très long et pourtant à mes yeux il était gigantesque. Il y
avait de la mousse sur les rambardes en pierre. 

  — Vous la sentez sous votre main, que ressentiez-vous ? 
interrogea Elena en notant ses observations.

   

  — Elle était sèche, rugueuse et elle s’effritait. Mais à quoi
ça nous avance ?

  —
Visualisez !
Vous
devez
ouvrir  votre
esprit,  votre
subconscient doit se déverrouiller  et cela passe par  de la
détente.  Imaginer  un lieu  que vous connaissez aide à
s’ouvrir, à être en confiance. Quel est votre plus lointain
souvenir  avant votre arrivée à Aurillac ? Une odeur,  un
détail, un son… ? 

Igor,  les
yeux  fermés,  calait
sa
respiration  sur  le
métronome. Détendu, il tentait d’aller plus loin dans ses
souvenirs.  Son  arrivée en  France remontait à quelques
années; même s’il n’y avait pas accès, elles étaient en lui. 

—
 Un champ de tournesols. Sur la route, vers la maison, je
me souviens avoir vu un champ de tournesols : immense,
jaune, qui s’étendait à perte de vue. J’étais avec ma grand-
mère et ma mère. Nous étions dans la voiture de ma grandmère, une veille Opel verte. Tout comme le pont elle me
paraissait incroyable.  Pensezvous que je n’étais jamais
monté dans une voiture jusqu’ici ?
Tout
me
semblait
nouveau, incroyable, surréaliste alors que c’était tout à fait
normal, commun pour les autres. J’avais tout à découvrir,
même les choses les plus simples. 

  — Vous vous sentez de remonter  plus loin ? demanda le
docteur Vörten en se rapprochant d’Igor.

   

  Igor se concentra du mieux qu’il le put, il maintint les yeux
fermés et s’enfonça de plus en plus dans le canapé. 
— Je vois un canon, une rivière. J’en déduis qu’il s’agit de
la Neva, mais je ne sais pas où précisément.

  —
 C’est très bien, ça vient progressivement, ne forcez pas,
laissez vos souvenirs venir à vous. Imaginez des portes et
n’en ouvrez qu’une, suivez le métronome, maintenez votre
respiration dessus, restez détendu. Si vous n’y arrivez pas, 
ce n’est pas grave,  passez à un  autre souvenir,  plus
accessible. 

Igor  tenta de visualiser  des portes,  d’accéder  à ses
souvenirs. Il repensa au même moment à cette jeune femme
dans l’hôtel qui l’avait interpellé. Il revit son visage très
clairement,  sa
voix  résonna
dans
sa
tête.
Plus
il
se
concentrait, plus la voix était forte. Il sentit sa main se poser
sur  lui.  Une autre image lui vint alors en  mémoire ; une
jeune fille, cheveux bouclés, au regard terrorisé. Il s’agissait
de la même voix,  mais plus aiguë,  celle d’une enfant
effrayée :

— Igor, j’ai peur ! Viens, on ne peut pas rester là ! Tu ne
peux rien pour lui ! 
Il ne comprenait pas ce qu’elle voulait dire. De qui pouvait
-
elle bien parler ? Il entendit une autre voix, masculine, celle
d’un garçon en pleurs. 

  — Babayaga !

  Il se vit courir avec cette jeune fille qui semblait être cette
Anna,  cette jeune femme de l’hôtel.  Une porte rouge
apparut dans son  esprit,  il entendit également des cris de
détresse, mais Anna le tirait vers l’escalier. Igor ouvrit les
yeux en sursautant, Floriane inquiète lui attrapa la main. 

  — Je suis là mon cœur, qu’as-tu vu ?

   

  Igor  laissa une minute de battement avant de répondre
d’une voix grave.

  —
 Je crois que j’ai été le témoin de plusieurs agressions
dans l’orphelinat où j’ai grandi. Et cette femme, celle de
l’hôtel aussi, elle était avec moi !

  Tout en regardant Floriane et Elena, qui semblait satisfaite
des résultats, Igor se releva d’un bond.

   

  — J’ai été dans le même orphelinat que le type qui est mort
dans sa cellule de prison, le Babayaga.

  Elena, surprise, nota cette dernière phrase diligemment. 
— C’est incroyable, vous avez réussi Igor !

—
 Vous ne vous rendez pas compte,  j’ai fréquenté ce
monstre! J’ai suivi brièvement l’affaire. C’est terrible, il a
agressé des enfants et j’étais avec eux ! 

Conscient de l’information qu’il détenait, il ne savait pas
quoi faire ; stopper la machine à temps ou poursuivre son
voyage ? Il était certain que dans les deux cas, il allait en
souffrir !

Vide & néant
36
Anna

  Saint-Pétersbourg Hôtel
(Saint-Pétersbourg Hôtel)

   

  Prête devant l’entrée de l’hôtel,  elle attendait son

  guide, 
Vïk 
Vigerssen. 
Une
multitude
de
questions
l’assaillait depuis son arrivée. Elle repensait à Igor, à leur
enfance
et
à
son  enfance
difficile.  Elle
était
loin  de
s’imaginer  qu’après tant d’années à s’être battue pour
devenir une femme accomplie et indépendante, son passé
l’affecte toujours autant.  Il lui arrivait de repenser  à ses
années d’orphelinat, mais jamais de cette façon. Plus jeune,
elle refusait catégoriquement de parler de son enfance, de
ses années d’enfermement et de maltraitance :
y  être
confrontée malgré elle lui était insupportable.  Toute son
enfance, sa scolarité, elle avait pris soin de dissimuler ses
origines, son passé, elle avait un don pour éluder les sujets
délicats. Ce n’était pas la honte ou la peur qui la retenait,
mais le fait de devoir  être de nouveau  confrontée à ces
images, ces souvenirs terribles. Durant des années, sa mère
avait cherché à en savoir plus sans jamais y parvenir. Anna
avait une telle force et un tel tempérament qu’elle seule
décidait si elle devait en parler ou pas. Le regard dans le
vide, elle resta dans le hall, égarée dans un flot de souvenirs.

  — Anna ? Vous allez bien ? demanda Vïk en arrivant près
d’elle.

   

  Elle eut comme un sursaut en le voyant arriver sans faire de
bruit.

  —
 Excusezmoi j’étais dans mes pensées.  Je vous fais
attendre, ne perdons pas de temps, nous avons tous deux un
programme chargé !

  — Ce n’est rien,  rétorqua Vïk  poliment,  je suis à votre
disposition.

  Sans perdre une minute, il fit signe à Anna de le suivre vers
un petit parking réservé aux taxis et aux agences de voyages
qui mettaient des véhicules de location  à disposition  de
leurs clients. Elle avait pour seul bagage un petit sac à main
qu’elle tenait fermement entre ses mains.

  — Quand pouvez-vous me récupérer ? demanda Anna en
regardant sa montre.

  —
 Cela dépend de vous, mais sachant que je risque d’avoir
du retard je dirais dans la soirée, j’ai pas mal de travail ! 
Envoyez-moi un message quand vous aurez terminé, ce sera
plus simple ! rétorqua Vïk en affichant un sourire amical. 

À peine était-elle sortie sur le parking que le froid la saisit.
Elle qui était habituée à Londres,  avait du  mal à croire
qu’elle avait supporté durant des années un tel froid. Son
corps réclamait de la chaleur et un certain confort. Pourtant,
il n’en avait pas été ainsi toute sa vie. Elle ne se souvenait
que trop bien des diverses punitions que les enfants avaient
l’habitude de recevoir.  Une parmi des centaines qu’elle
avait en horreur, était de devoir attendre dans la neige en
sousvêtements sans bouger. L’humiliation était l’objectif
premier, mais cela rendait à la longue insensible au froid,
ce qui était un  des autres objectifs.  Les enfants devaient
s’endurcir, tant physiquement que mentalement, tenir face
à
la
difficulté,  à
la
douleur.  Le
temps
lui
paraissait
interminable,  chaque
seconde
dehors
était
une
torture
qu’elle devait subir  chaque jour.  Durant ces instants de
calvaires, elle restait avec Igor et Guenadi pour se soutenir 
mutuellement. Elle revisualisait Igor, mais jamais Guenadi,
comme s’il avait été effacé de sa mémoire. Quand sa mère
lui
posait
des
questions, 
seul
Igor
revenait, 
ainsi
qu’Albertovna et Raïssa. Au tréfonds de sa mémoire, elle
savait qu’elle connaissait un  autre garçon  du  même âge
qu’Igor,  mais hormis une ombre,  une vague silhouette,  il
n’y avait plus rien. 

  — Normalement nous devrions arriver à l’heure, les routes
ne sont pas trop encombrées à cette heure-ci !

  —
 Mon amie n’est pas pressée par le temps, n’allons pas
trop vite non plus, j’ai entendu dire que la police est très
stricte ici

—
 En effet madame, je ne connais pas Londres, mais il est
vrai qu’ici nous sommes à cheval sur les règles et la
sécurité, lança Vïk en  regardant Anna par  le rétroviseur
intérieur. 

—
 Vous avez toujours vécu à Saint-Pétersbourg ? demanda
Anna tant par curiosité que par politesse à l’égard de son 
chauffeur et guide. 

—
 D’aussi loin que je me souvienne oui. Pour tout dire, j’ai
vécu en orphelinat toute mon enfance. Je me souviens être
arrivé dans un immensebâtiment sinistre et j’y ai vécu pas
mal d’années. Par la suite j’ai fait mon service militaire et
je suis devenu guide. J’ai toujours aimé voyager, visiter des
coins inconnus et j’ai rejoint l’agence qui m’emploie
actuellement. 

Anna,  stupéfaite par  ce qu’elle entendait, hésita à avouer
d’où  elle venait véritablement.  Même si avec le temps
certaines
blessures
se
refermaient
progressivement,
en
parler à un inconnu lui était impossible. 

—
 Pour ma part j’ai toujours été à Londres, mentit-elle à
moitié. Pour avoir passé même pas dix ans en orphelinat,
elle se considérait comme une véritable Anglaise. 

Elle aimait l’Angleterre, aucun de ses voyages ne lui avait
fait ressentir cette sensation unique d’avoir une patrie, un
amour  profond  pour  un  peuple,  une terre, une culture.
Même si son travail la faisait beaucoup bouger, elle avait
un attachement certain pour la France et l’Italie, mais son 
cœur appartenait au Royaume. Vïk donnait par moments
des coups d’œil au siège arrière afin de regarder Anna. Elle
avait quelque chose qui l’attirait, qui l’intriguait. 

—
 Votre visage m’est familier, c’est étrange en effet, mais
vous me rappelez quelqu’un  que j’ai connu.  Pardonnez-
moi, c’est une piètre technique de drague je sais, n’ayez
crainte ! lança-t-il avec humour.

Anna,
amusée et à la fois touchée par l’intérêt que Vïk lui
portait,  afficha un  large sourire teinté d’un  soupçon  de
charme et de provocation. 

  — Ce n’est pas si mal !  rétorqua-t-elle avec une pointe
d’humour et de sensualité dans la voix.

  Indépendante et autonome,  elle aimait jouer,  user  de ses
charmes pour  s’attirer  les faveurs d’un  homme,  non  pas
pour l’utiliser, mais simplement pour le jeu. Même si elle
ne voulait pas d’attache, elle ne se privait pas d’une bonne
partie de jambes en l’air, encore moins avec un homme tel
que Vïk : viril, musclé, au regard ténébreux. Ce devait être
ce risque, cet aspect éphémère qui l’excitaient. 

— Vous me paraissez être une personne qui sait ce qu’elle
veut, et forte !

  — Je sais surtout ce que je ne veux  pas !  rétorqua Anna
amusée.

  Tout en jouant avec Vïk qui semblait réceptif à son charme,
Anna, à l’arrière du véhicule, en profitait pour contempler
le paysage qui s’offrait à elle. Elle prenait même des photos
avec son téléphone dernier cri. Elle s’extasiait devant ces
monuments immenses, colorés, à l’architecture unique. 

—
 Si vous connaissez un  peu la culture Russe et son 
architecture, vous verrez que le style impérial est fortement
présent ainsi que la période Moscovite Tardive qui s’étend
entre 1630  et 1712.  Le temps des troubles7laissa l’Etat
ruiné et l’Église elle-même était incapable de financer
quelque chantier. Ce furent les marchands de Iaroslavl8 qui
prirent le relais. Ils construisirent les grandes Moskova, les
églises à cinq tours à bulbe. Puis dans certains endroits, plus
éloignés, une architecture plus froide, plus moderne. C’est
ce qui est paradoxal ; cette différence,  ce contraste entre
notre Russie moderne et celle de nos ancêtres,  celle des
Tzars. 

Anna était émerveillée par ce cour
s d’histoire et de culture.
Vïk semblait être impliqué, épris par la beauté de son pays
et de son architecture. Comment ne pas l’être ? Elle qui ne
connaissait l’histoire et la géographie de ce pays qu’à
travers les manuels, elle les voyait véritablement.  Elle
pouvait contempler les couleurs, les dorures, les sculptures,
les armatures sur les bâtiments. Chaque bâtiment avait une
histoire, un vécu, comme à Londres, mais il y avait quelque
chose de magique, de fantastique. Du bout des lèvres, elle
émit le souhait de visiter L’Hermitage. Vïk, enjoué, laissa
échapper un son puissant.

7
 Le temps des troubles désigne  la  période  de  l’histoire  russe  qui
s’étend de  la  fin du règne  de Fédor 1er (dernier représentant de la 
dynastie  des Rourikides) en 1598 à l’avènement, en février 1613 de 
Michel 1erRomanov, dont les descendants ont régné jusqu’en 1917.
Les rivalités et les convoitises pour le trône mirent en péril l’existence
même de l’Etat Russe.

8 Ville de Russie qui se trouve être la capitale administrative du
district fédéral de Moscou

—
 DA! Avec plaisir, je dois m’organiser, mais en fonction
du temps que vous passerez dans notre merveilleuse cité, je
vous y emmènerai. C’est un symbole, une page d’histoire,
le palais des grands empereurs.  C’est Nicolas 1er  qui
ordonna sa reconstruction à l’identique suite à l’incendie en
1837. Il faut savoir qu’il a été repris plusieurs fois au fil des
siècles. Le premier palais d’hiver fut construit en 1711 et
reconstruit en 1721 à la mort de Pierre le Grand. Mais je
vous en parlerai plus longuement quand nous le visiterons !

Plus ils s’enfonçaient dans la ville et plus les bâtiments
devenaient ternes et sombres. Les rues étaient moins bien
entretenues,  il y avait une nette fracture entre les beaux
quartiers
et
le
reste
de
la
ville
qui
vivait
assez
misérablement. En règle générale, les guides ne montraient
pas cet aspect de la ville et se cantonnaient à la belle ville,
celle qui donnait du rêve, celle qui éblouissait les touristes.
Comme dans beaucoup de villes, il y avait là cette partie
sombre et sinistre, que nul ne voulait dévoiler. 

Nerveuse à la perspective de son rendez-vous avec Raïssa,
Anna
regardait
sa
montre
régulièrement.  La
voiture
s’immobilisa enfin  devant un  immense bâtiment
à
l’architecture froide, sans fioriture, sans couleur. Anna avait
l’impression  d’être revenue dans le passé.  Durant son 
enfance, elle avait vu à la télé des centaines d’images et de
reportages sur la Russie, sur Tchernobyl, la chute du mur
de Berlin,  la fin  du communisme. Elle avait une image
effrayante de la Russie,  très froide et brutale. Sa mère,
durant des années, l’avait mise en garde contre ce peuple
fier et arrogant. Pour la première fois, elle voyait le lieu de
résidence de Raïssa,  la femme qui lui avait sauvé la vie,
selon elle. Elle contemplait l’imposant immeuble en béton
qui se dressait devant elle. 

—
 Vous y  êtes !  Envoyez-moi un  message quand  vous
aurez terminé. Prenez votre temps, j’ai quelques courses à
faire ! lança Vïk en esquissant un sourire.

À peine eut-elle le temps de répondre que Vïk avait disparu
dans un nuage de poussière, laissant Anna seule devant le
12 
rue
Lénine
dans
le
quartier 
de
Krasminiskev.
L’interphone accroché au  mur  affichait une trentaine de
noms, dont celui de Raïssa. 

—
 Qui est-ce ? demanda une voix grave.

— C’est moi Anna, nous avions rendez-vous ! 

—
 Oh ! Da, moya dorogaya9, entre ! Mon appartement se
trouve à l’avant-dernier étage, première porte à gauche. J’ai
préparé le thé et quelques gâteaux !

L’ascenseur étant en panne, Anna dut se résigner à gravir
tous les étages à pieds.  Elle était loin de son  quartier
tranquille dont les seuls bruits qu’elle entendait étaient ceux
des tondeuses,  des jets des arrosages automatiques,  de
quelques voitures. Vivant dans un quartier semi-piéton, elle
pouvait laisser ses enfants jouer dans le jardin sans craindre
qu’ils ne se fassent renverser. Ici elle entendait par moments
des pleurs, des cris. À mi-parcours, elle aperçut un homme
tenant une bouteille,  apparemment nu  sous une robe de
chambre. Avant d’arriver enfin au bon étage, une femme
manqua de la bousculer  dans l’escalier en  sortant d’un 
appartement comme une furie en larmes et en hurlant :
— govnyuk10

9 Ma chérie
Un peu gênée Anna préféra garder la tête basse et gravir le
dernier étage sans poser de question. Devant le numéro 30,
une
imposante
femme
au
visage
rond
et
bienveillant
attendait vêtue d’une longue robe rouge à motif floral et
d’un tablier arborant le visage de Lénine. 

  — Moya dorogaya !  Depuis toutes ces années,  que tu  es
belle, quoique maigrichonne ! Viens dans mes bras !

  Raïssa prit Anna dans ses bras puissants et massifs pour 
l’embrasser tendrement, laissant sur ses joues une marque
de rouge à lèvres.  C’était une véritable Matriochka 11, 
bienveillante,  aux formes généreuses avec une tendresse
sans limites.  Raïssa,  du  temps où  elle s’occupait de
l’orphelinat, était à peine âgée d’une quarantaine d’années.
À présent, c’était une femme d’âge mûr au visage ridé, mais
encore belle. Elle avait un regard communicatif, expressif,
qui redonnait le sourire. Elle ne vivait pas dans l’opulence,
mais le peu qu’elle avait lui suffisait. Son appartement était
assez spacieux pour une femme célibataire. Elle ne s’était
jamais mariée, non pas qu’elle ne le voulait pas, mais les
orphelins représentaient toute sa vie.  Elle ne voulait rien
d’autre, elle estimait qu’elle devait consacrer tout son temps
à ces enfants. Tout un pandde mur était d’ailleurs dédié aux
orphelins dont elle s’était occupée. 

  — C’est moi sur la photo ? interrogea Anna en regardant
l’une d’elles sur le mur.

  10
 Connard

11 Dérivé du prénom féminin Matriona, rationnellement associé à une 
femme  russe  de  la  campagne, robuste  et aux formes généreuses,
prénom de même étymologie que mère, matrone. On parle aussi des
poupées Gigogne/ Matriochka  en référence  à  la marionnette  de  la 
mère Gigogne qui est représentée en grande et forte femme entourée
d’enfants.

—
 Da ! Mes enfants, mes fiertés ! Il ne se passe pas un jour 
sans que je ne pense à vous tous,  répondit Raïssa de
l’émotion plein la voix. 

Comme beaucoup de gens, elle s’agrippait à son passé, elle
ne vivait qu’au travers de photos, de souvenirs. Tout son
appartement était un musée à la mémoire de ses enfants, de
son passé, comme si elle espérait y retourner par magie. Elle
était ce genre de personne ; prête à tout donner,  sans
concession, sans rien attendre en retour. 

  — Pourquoi avoir arrêté? C’était toute votre vie !

  —
 En effet, mais la vie a fait que… (elle laissa un silence
avant de poursuivre, les yeux brillants de larmes) l’aventure
s’est achevée brusquement avec ce drame affreux. Je m’en
voudrai toute ma vie !

  Tout en servant le thé et les gâteaux, elle laissa échapper un
long soupir de tristesse et de remords.

   

  — C’est là la raison en partie de ma visite. Comme je te l’ai
dit, j’ai reçu une lettre étrange. Tiens, lis !

  Ce faisant, elle sentit son corps se raidir, submergée par un
flot de souvenirs.  Raïssa attrapa la lettre de ses doigts
boudinés. 

—
 C’est étrange en effet, et tu penses que c’est lui ? J’ai
suivi l’affaire, j’ai assisté au procès. Il ne pouvait pas écrire, 
sa sentence a été sans appel. Il a été privé de tout, même si
j’estime qu’il méritait la peine de mort. C’est terrible de dire
ça, mais c’est la stricte vérité. 

Anna avait un tas de questions, des doutes, elle ne savait par
où  commencer.  Raïssa,  pour  la détendre,  lui tendit un
gâteau fait maison en esquissant un large sourire.

—
 Parlemoi librement ma chérie, n’aie crainte. 
— Si ce n’est pas le Babayaga, qui alors ? Est-il possible
qu’une personne de l’orphelinat ait pu  m’envoyer  cette
lettre ? 

—
 C’est possible! Tu sais je m’occupais de beaucoup de
choses, mais je n’étais pas tout le temps dans le bâtiment.
S’il y a bien une personne qui peut t’aider, c’est Albertovna.
Si tu veux, je peux te donner le nom des enfants qui étaient
avec toi, mais je doute que beaucoup te répondent. 

  — Pourquoi après tant d’années ? interrogea Anna inquiète.

  —
 Tu devrais aller voir Albertovna, mais je te préviens, elle
ne va pas bien, elle n’est plus la même. Elle vivait avec eux,
elle est à même de te répondre.  La police est venue à
plusieurs reprises pour inspecter l’orphelinat et un beau jour
ils l’ont arrêtée avec plusieurs autres. Par la suite la justice
a fait fermer l’établissement laissant tous ces enfants seuls,
livrés à euxmêmes.  Je m’en  suis toujours voulu.  Nous
avons retrouvé tous les enfants dans le jardin. Par chance
toi et les autres étiez déjà partis. Bien entendu j’ai été l’objet
de bien des soupçons, mais je peux te promettre que je n’en
savais rien, comme je l’ai dit, je n’étais presque jamais là,
je travaillais essentiellement à l’extérieur. Il ne se passe pas
un jour sans que je regrette, malheureusement on ne peut
défaire ce qui a été fait. Un agent de police est venu et m’a
posé beaucoup de questions, un certain Ivan Krauss. Il a fait
fermer l’orphelinat avec l’appui des hautes autorités.  Je
comprends, mais beaucoup d’enfants ont été délaissés ! 

  — Il y avait un autre garçon avec moi et Igor, tu ne t’en
souviens pas ? demanda Anna en regardant les photos.

  —
 Igor, je m’en souviens : un petit garçon sage, discret. Il
traînait avec un autre enfant, ils étaient inséparables. Igor a
été adopté par des Français, il vit à Aurillac il me semble.
J’ai eu des nouvelles durant quelques années et du jour au
lendemain,  plus rien, c’est triste !  J’aime avoir des
nouvelles de mes enfants, savoir qu’ils vont bien ! 

  — Je l’ai revu, il est ici, à Saint-Pétersbourg, il est dans le
même hôtel que moi, c’est incroyable !

  —
 Vraiment ? Le hasard fait bien les choses ! Tu traînais
tout le temps avec eux, mais le deuxième garçon je ne m’en
souviens plus. Il avait vécu une tragédie avant d’arriver à
l’orphelinat.  Nous l’avions recueilli de justesse.  Il était
fragile, sensible, donc une proie facile, hélas! Tu n’as pas
été… ?

Un long silence plana dans le petit salon. Anna ne pouvait
s’empêcher de se souvenir de ces moments insoutenables.
Elle entendait les cris des enfants, elle les revoyait revenir
le corps tuméfié de coups. Par chance pour elle, Babayaga
ne s’en prenait qu’aux garçons, cependant son inaction la
hantait encore. 

  — Personne ne faisait rien pour l’arrêter ? interrogea Anna
stupéfaite.

  —
Que
voulaistu  qu’on  fasse ? Il y avait d’autres
personnes au-dessus de moi. Tu peux me croire, jamais je
n’aurais employé un monstre pareil, et si j’avais pu faire
quelque chose,je l’aurais fait. Tu comprends, il n’y avait
que des bruits, des soupçons, les preuves étaient masquées,
brouillées, et comme aucun enfant ne parlait... ! Quand on
connaît la fin, qu’il s’en débarrassait... quelle horreur ! J’ai
tenté à plusieurs reprisesd’alerter les autorités, de leur faire
part de mes soupçons,  mais on m’empêchait de le faire.
Heureusement que ce policier  est intervenu  et a mené
l’enquête, mais il était trop tard. Pour le deuxième garçon,
je ne m’en souviens plus, tu crois qu’il faisait partie des
victimes ? 

— Il pourrait peutêtre m’aider en effet ! Je dois savoir, si
je suis en danger, ou d’autres, il faut stopper la machine à
temps. 

—
 Ma pauvre dorogaya, crois-tu que ça changerait grandchose? Tu n’es pas à Londres, hélas. Retourne chez toi, loin
d’ici et de cette mentalité,  de cette noirceur,  qui
contaminent l’âme de ce magnifique pays. Une ombre plane
ici et rend fou !

Elle semblait terrorisée en le disant, comme s’il s’agissait
d’une personne physique. Raïssa, d’une main tremblante,
termina son thé et tenta de retrouver le sourire afin de ne
pas montrer cette peur qui l’habitait depuis tant d’années. 

  — Parle-moi de toi ! Ton travail, tes enfants ?

  —
 Ils grandissent trop  vite !  Ils sont magnifiques,  tu  les
adorerais ! Avec ma mère ça ne va pas trop mal. Elle est
intrusive, mais je doute qu’elle change. Ne me regarde pas
comme ça, je sais ce que tu vas dire, que j’ai eu de la chance,
qu’elle m’a sauvée, qu’elle a tout donné pour moi. Ce n’est
pas le problème, mais…

—
 Tu  es à couteaux  tirés : entre ta reconnaissance,  ton
amour pour elle, et la femme que tu es devenue. C’est deux
choses différentes. C’est ta mère, parle-lui calmement en lui
expliquant ton ressentiment. Tu sais, c’est compliqué pour
les parents de voir  leurs enfants partir, devenir  grands,
d’autant plus dans ce genre de situation. Elle a peur pour
toi, elle sait ce que tu as traversé ; imaginer que tu ne sois
pas en sécurité la terrorise ! À toi de lui montrer le contraire
et de le lui dire. Faire des enfants c’est simple, s’en occuper
c’est tout autre chose,  alors aller  les chercher  à des
kilomètres de chez soi, faire des démarches interminables,
c’est incroyable. Elle ne l’a pas fait pour rien, tout ce qu’elle
a fait c’est pour toi !

Anna le comprenait mieux que quiconque étant elle-même
mère adoptive. Si elle aimait profondément sa mère, elle ne
pouvait s’empêcher de maintenir une certaine distance. Elle
voyait ses enfants comme sa plus belle réussite. Anna était
toujours dans une quête de reconnaissance, elle voulait être
vue, appréciée, elle qui durant des années avait trouvé sa
vie insignifiante et sans intérêt.  Elle s’était toujours
demandé comment on pouvait remarquer un enfant délaissé
à la naissance.  Certaines choses simples des relations
parents/enfants lui semblaient incroyables et fantastiques.

—
 Parfois je me demande ce que je serais devenue sans ma
mère. Je ne peux concevoir ma vie sans elle, même si nous
sommes diamétralement opposées : elle fait partie de moi,
de ce que je suis devenue, elle m’a construite, m’a appris à
m’aimer, à m’accepter. 

  — Tu trouves les réponses toi-même ! rétorqua Raïssa en
affichant un large sourire.

  —
 Vous devez réapprendre à vous connaître, tu n’es plus
l’enfant qu’elle a connue dans cet orphelinat, ni l’enfant
qu’elle a élevée, tu es une femme, indépendante, et mère de
famille. Ton passé définit certes ce que tu es, mais pas qui
tu veux devenir. S’il est indéniable que vous êtes différentes
sur ce point, tu dois l’amener vers ce chemin. Montre-lui
qui tu es et comment tu gères ta vie. Pose les limites comme
elle l’a fait avec toi enfant. Il y a des parents adoptifs qui
m’ont écrit quelques années plus tard pour que je les aide et
j’ai toujours donné la même réponse : vous seuls pouvez
trouver les solutions. Ce sont vos enfants, écoutez-vous les
uns les autres et grandissez ensemble.  On  ne fait pas des
enfants ce que l’on veut, mais ce qu’ils doivent être en les
guidant dans leurs choix.  Mon  père a toujours été direct
avec moi et mes sœurs. Il voulait nous imposer son point de
vue sur tout, sans prendre en considération notre opinion.
Adulte, je ne savais pas ce que je voulais, ni quoi faire, mon
père décidant et contrôlant tout. Il m’a fallu penser par moi-
même et me forger une identité propre et non celle qu’avait
choisie mon père. Une de mes sœurs est devenue médecin,
une autre travaille dans la finance et moi, la dernière, dans
l’aide aux enfants. Que penses-tu qu’il en ait pensé ? Quand
j’ai choisi cette voie,  je l’ai fait en  sachant qu’il
n’approuverait pas. Alors je l’ai bravé, je lui ai dit, je lui ai
expliqué mes motivations,  j’ai essayé de lui faire
comprendre ce pour quoi je sentais que j’étais faite et il m’a
répondu :
«d’accord, fais ce qui te semble juste et
important». Il m’en a voulu, longtemps même, mais il a fini
par accepter mon choix de vie, car il avait compris qu’il
n’avait pas une enfant écervelée en face de lui, mais une
adulte réfléchie avec un but précis et concret. 

Anna semblait pensive,  concentrée.  Elle analysait avec
attention  les propos de cette femme d’expérience qui la
connaissait depuis son enfance. Au fil des années, Raïssa
avait acquis une capacité d’analyse et un sixième sens qui
lui permettaient de savoir si on lui mentait ou si un enfant
n’allait pas bien.  Sa sensibilité et son  amour  de l’autre
étaient de véritables atouts. Les heures défilaient à grande
vitesse, Anna devait rejoindre Vïk qui l’attendait en bas de
l’immeuble selon le SMS qu’elle avait reçu. Elle aurait tant
aimé rester plus longtemps, parler de son passé avec celle
qui l’avait sauvée.

  — Si tu ne pars pas trop tôt, nous pourrions nous revoir ? 
proposa Raïssa en terminant sa tasse de thé.

   

  — Avec plaisir, mais je crains que mon emploi du temps ne
le permette pas. Si j’ai un moment, je t’appelle, promis !

  Raïssa attrapa un carnet d’adresses qu’elle alimentait au fil
des années.  Elle prenait soin  de tout consigner,  chaque
adresse, chaque nom et numéro, elle ne voulait rien jeter, au
cas où. 

— Albertovna Vladinskaïa réside au 6 rue Vladimir Ilitch,
c’est non loin de ton ancien orphelinat. Tu prends le métro
et tu descends à Opatov, c’est un immense bâtiment vert, tu
ne peux pas le rater. Je te préviens elle n’est plus comme
avant, elle a vieilli et elle est faible, tâche de la ménager un
peu. Elle pourra t’apporter des réponses, je pense. Dis-lui
que tu viens de ma part !

Elles se quittèrent sur  ces mots,  Raïssa regardant Anna
s’éloigner  comme la première fois à l’orphelinat avec
l’impression terrible qu’elle n’allait plus jamais la revoir. 
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Guenadi

  Saint Pétersburg, Jour 0

   

  Il se souvenait d’une chose : son  regard  froid,

  sinistre, malsain. Même s’il en avait l’habitude, son sang se
glaçait à chaque fois. Enfin, il partait loin de ce lieu sinistre
et de lui, de ce monstre qui l’avait battu, humilié. Guenadi
venait d’avoir  dix-huit ans et son  désir  de mourir  ne le
quittait pas. Encore au moment de franchir l’immense porte
de l’orphelinat, il rêvait de mourir. À quoi bon maintenant
se disait-il,  dos tourné à ses camarades.  Tous ses amis
l’avaient quitté quelques années plus tôt ; Anna, Igor, il était
totalement seul. Même si cela ne changeait rien, il trouvait
du réconfort auprès d’eux, il pouvait leur parler, mais une
fois partis, il était resté livré à luimême. Même s’il ne leur
en  voulaitpas,  il gardait une certaine rancœur  en  lui : 
pourquoi lui et pas eux? Cette question l’obsédait. Chaque
soir, quand le Babayaga le violait, l’humiliait ou le battait,
il se posait cette question qui n’avait pas de réponse. Et
même s’il y en avait une, cela changerait-il quelque chose ? 

Raïssa,  le sourire aux  lèvres,  lui souhaita une belle vie
d’adulte. 

— Tu peux faire ce que tu veux maintenant, tu es libre, plus
personne pour te dire quoi faire, ou te punir (sa voix était
sarcastique, limite perverse).

Tout comme les enfants, elle savait ce que leur faisait subir
le Babayaga, mais elle n’en parlait jamais. Quand la police
avait débarqué dans l’orphelinat pour l’interroger, elle avait
joué les innocentes choquées. S’il y avait bien une chose
qu’elle savait faire, c’était de feindre la vérité, de simuler.
Tout en  s’approchant de Guenadi,  elle l’attrapa par  les
épaules et l’embrassa sur le front.

  — Bon courage homme !

  Il n’y avait rien de vrai, d’authentique ni de délicat. Elle se
débarrassait de lui tel un objet qui n’avait plus d’intérêt. Elle
n’avait même pas pris la peine de lui souhaiter  un  bon
anniversaire.  Lui qui s’attendait à une nouvelle vie,
heureuse, loin de l’orphelinat, comprit qu’il allait devoir se
débrouiller seul et encore une fois sans amour, sans famille.
Les autres jeunes, qui n’avaient pas encore la majorité, le
regardaient
réunir  ses
affaires
en  espérant
ne
pas
se
retrouver dans sa situation, car au bout ils savaient qu’ils
n’avaient guère le choix que de rentrer dans l’armée pour
trouver sécurité et vie sociale. En effet, à défaut de famille
l’armée accueillait tout le monde et promettait monts et
merveilles à celui qui voulait incorporer la sainte armée.
Tout comme le culte, l’armée était une des fiertés de la
nation. L’état Russe s’enorgueillit de sa performance, de sa
force et de sa place dans le monde. Ce n’était plus la Russie
Tsariste de Nicolas II en désirance mourant à petit feu de
famine. Elle n’était plus cette superpuissance qui faisait
trembler le monde entier, après la terrible révolution menée
par  Lénine,  elle dut se reconstruire tant bien  quel mal.  Il
aura fallu  une guerre mondiale,  une guerre froide et des
années de reconstruction pour  qu’enfin  elle émerge.
Guenadi connaissait l’histoire de son  pays,  et même s’il
aimait sa patrie, il ne voulait pas incorporer l’armée. Il avait
d’autres projets, plus personnels, plus sombres. Dans son 
coin, le Babayaga le suivait des yeux avec le remords de
devoir  le laisser  partir,  car  une fois la porte franchie,
Guenadi ne lui appartiendrait plus,  il perdait son  jouet
favori. C’était pour cette raison d’ailleurs qu’il était encore
en  vie, contrairement aux autres : il aimait le torturer,  le
faire souffrir, l’entendre supplier de l’achever. Mais il n’en
faisait rien, il continuait de l’humilier, chaque marque sur 
son corps lui procurait du plaisir, le faisait jouir. 

Tout
en  lui
tendant
un  sac
arborant
les
couleurs
du
communisme et le fameux  symbole du  marteau  et de la
faucille, il esquissa un sourire pervers. 

  — Do svidaniya moy malen’kiy mal’chik.

  12
Il y avait de la noirceur, de la provocation dans sa voix, qui
firent encore frémir Guenadi. Il s’empressa de prendre la
fuite sans se retourner.  La dernière chose qu’il vit et
entendit,  fut
la
voix  et
le
visage
malsain,  terrible
et
méprisant de son  tortionnaire. En  franchissant la porte,  il
jura de se venger  de ce monstre.  Dehors tout lui sembla
nouveau, incroyablement grand, lui qui n’avait connu que
l’orphelinat. Il avait toute la ville à découvrir, mais sans
argent, sans situation stable, il sera totalement perdu. Raïssa
le chassa sans rien lui dire, sans l’aider : il était encore une
fois livré à lui-même. 

12 Au revoir mon petit garçon.
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Ivan

  Listvyanka
(Listvyanka tard dans la nuit)

   

  Il faisait plus froid que les autres nuits.  Un  vent

  terrible
et
une
tempête
de
neige
se
déchaînaient
sur
Listvyanka rendant l’atmosphère quasi apocalyptique.
Pourtant les agents Krauss et Zoft se trouvaient dehors par
ce temps glacial avec un homme menottévêtu d’un simple
caleçon.  Ivan  n’ayant pas beaucoup  dormi était
particulièrement
sur  les
nerfs.  De
plus
les
récents
évènements le préoccupaient tout particulièrement. Lui qui
avait enterré son  passé avec Elena devait subitement se
replonger  dans ses piressouvenirs. L’alcool n’aidant pas
son esprit à faire le tri et à temporiser la situation, la colère
le submergeait de plus en plus. Loin du poste de police, Ivan
s’apprêtait à dépasser une fois de plus les limites sous le
regard complice de Jeremiah qui n’osait intervenir de peur
d’être violenté à son tour. Lors de son arrivée, Ivan avait eu
le temps de repérer une ancienne grange désaffectée qui, au
vu de son état, devait l’être depuis des années. 

Les phares de la voiture servaient d’éclairage et l’ombre d
u 
suspect se reflétait sur le mur du fond recouvert d’outils
rouillés et de matériel agricole. C’était un lieu tout indiqué
pour torturer un homme s’était dit Ivan en passant devant
quelques jours plus tôt. Il se moquait bien des moyens qu’il
devait employer pourvu qu’il ait des résultats. Conscient
qu’il allait parfois au-delà des limites,  il se justifiait en
expliquant qu’il n’avait pas le choix, qu’il était un ardent
défenseur de la patrie et qu’il œuvrait dans le seul et unique
but de protéger la sainte Russie.  Malheureusement, aux
yeux de la direction, il passait pour un agent incontrôlable
en proie à de graves excès de violence, dépressif, cherchant
à tout détruire autour de lui. Vêtu d’une chemise maculée
de sang,  Ivan  était essoufflé, de cogner  sur  le visage du 
suspect, terrorisé.

  — Pitié monsieur,  je ne sais rien ! pozhaluysta
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  !  lança
l’homme au visage ensanglanté.

  Jeremiah ne savait pas quelle attitude avoir, entre intervenir
et laisser  faire.  À cet instant, il savait,  tout comme Ivan,
qu’aucun  retour  en  arrière n’était possible,  ils étaient
responsables. Ce n’était pas tant le fait de laisser faire qui
le dérangeait, mais sa fascination pour Ivan qui l’effrayait.
Il l’admirait presque : voir cet homme rosser brutalement
un  autre homme…  Certes il était coupable,  mais c’était
avant tout un être humain. Même s’il n’avait pas vu autant
de morts, de scènes de crime qu’Ivan, il n’arrivait pas à
concevoir  qu’un  homme puisse détruire un  autre être
humain sans état d’âme, sans aucun scrupule. Était-il un peu 
comme lui, au fond ? Une partie de lui avait-elle pris le pas
sur sa raison, sur son objectivité, sur ses heures de cours, de
formation? À cet instant il douta de son intégrité, jusqu’à
se demander qui il était vraiment. Son esprit lui hurlait de
bouger, de stopper son collègue en proie à la folie, mais son 
corps demeurait immobile,  le regard  rivé sur  cette scène
terrible et qui pourtant lui apportait un certain plaisir. Un
sursaut de conscience le fit intervenir, enfin.

13S’il vous plaît !  

  — Ivan, je t’en prie, arrête, tu vois que ça ne sert à rien !

  —
 Dis-moi ce que je veux savoir : pourquoi le gamin dans
l’église ? C’est quoi cette inscription sur le corps du type
retrouvé sur le Baïkal ? Parle ! 

Les minutes devenaient des heures et Ivan perdait patience.
Après avoir cogné sur cet homme jusqu’à s’en faire saigner
les phalanges, il extirpa son arme et la pointa sur le suspect. 

  — Tu as trois secondes pour parler, tovarishch ! 
Un silence de mort s’installa. À présent il n’y avait plus
qu’une seule issue…

   

Quelques heures plus tôt.
C’était la fête dans le petit poste de police. Lui d’ordinaire
si paisible, était bondé de monde ce qui était anormal pour
la petite commune de Listvyanka. Généralement, le poste
était
calme
et
quasi
désert.  La
plupart
des
agents
patrouillaient
dans
leur  secteur,  conversaient
avec
les
habitants pour tuer le temps et se réunissaient au poste pour
débriefer  ou  quand  il y  avait un  départ à laretraite d’un
collègue. Cette petite commune vivait loin du tumulte des
grandes villes. Ivan s’étonnait d’ailleurs de voir une telle
proximité entre les habitants. Depuis son arrivée, il avait eu
le temps de les observer, d’analyser leur quotidien. Même
s’il avait ses habitudes, sa vie était dissolue, chaotique. Il
n’avait aucune limite, aucune règle de vie. Il avait pris le
temps d’identifier les habitudes de la réceptionniste de
l’hôtel. Chaque matin, elle allait acheter son pain et son café
ainsi que le journal qu’elle s’empressait de donner à un petit
homme qui,  tous les jours,  était dans le parc non  loin  de
l’hôtel pour profiter du paysage qui s’offrait à lui. Cette
femme d’une quarantaine d’années devait vivre seule, au vu
des indices et de sa manière de se comporter.  Ivan  se
targuait d’avoir un sens de l’observation ainsi qu’un flair à
toute
épreuve. 
Il
captait
toutes
sortes
de
détails
insignifiants,  défaut professionnel sûrement,  et pourtant
dans sa vie privée, il ne savait pas retenir les femmes faute
de les comprendre. 

Ce soir  c’était donc l’euphorie au  petit poste de police.
Yvan, qui n’avait jamais l’esprit à la fête, daigna esquisser
quelques sourires. Aussi forcés fussent-ils, il fit un effort.
Jeremiah, enjoué de voir une telle énergie, cette ambiance
joviale, honnête et simple, profitait sans se soucier de son
collègue.

  — Profite Ivan, c’est la fête !

  —
 Pour quoi faire? L’enquête est terminée ? Non ! Je ne
ferai la fête qu’une fois l’affaire classée ! lança Ivan d’un
ton acerbe. 

  —Tu peux sortir le balai que tu as dans le cul cinq minutes ! 
laissa échapper Jeremiah agacé par l’état d’esprit d’Ivan.

  Ivan lança un regard noir à Jeremiah qui s’empressa de se
justifier tout en attrapant deux verres afin de distraire son 
camarade sur les nerfs. 

—
 Depuis que nous bossons ensemble,  tu  es toujours en
colère, sur les nerfs, acariâtre. Tu te détends parfois ? Ils ont
le droit de faire la fête, on a attrapé un suspect, enfin, après
des jours sans rien.  Peut-être que ta vie te paraît terrible,
pourtant ce n’est pas le cas de tout le monde : il y a
beaucoup de gens qui vivent simplement, sans se poser un
millier de questions, sans passer leur vie à pester contre la
terre entière. Tu as eu un passé difficile, mais ce n’est pas
une
raison  pour  gâcher  la
vie
des autres.  Il
faut
les
comprendre, il ne se passe pas grand-chose dans ces petites
villes, alors quand un meurtre horrible est perpétré et qu’ils
parviennent à attraper un suspect, il y a de quoi se réjouir. 

  — Même si ce n’est pas à proprement parler  la vérité ? 
s’enquit Ivan en avalant son verre de bière d’un trait.

  —
 Je sais que nous devons être impartiaux et honnêtes en
toute circonstance, cependant, parfois, il faut savoir fermer
les yeux pour le bien de tout le monde. Tu vois le type près
de la porte, il a dû rester au poste le jour où sa femme a
accouché de sa fille. 

  — Comment tu sais ça ? interrogea Ivan stupéfait.

  —
 J’écoute les autres, je me renseigne ! Mais ce n’est pas
le propos, je dis juste qu’il a préféré rester au boulot pour
faire en sorte que la ville soit en sécurité. Il a opté pour le 
bien commun. 

  Ivan ne voulant pas déclencher d’esclandre, préféra sortir
fumer afin de radoucir ses nerfs.

  Les heures passèrent.  Le suspect,  derrière les barreaux,
attendait d’être interrogé.  Ivan  ne supportait plus
d’attendre, il voulait le faire parler, passer sa colère sur lui.
D’un pas décidé, il fit signe à Jeremiah de le suivre dehors
sous une violente tempête de neige.

  — Je veux l’interroger ! Tant que les autres profitent de la
fête, on s’occupe de lui !

   

  — Ce n’est pas conforme au protocole ! Il faut suivre les
règles Ivan, on risque gros !

  —
 Ces cons n’y  connaissent rien,  ils n’ont jamais fait
d’interrogatoire,  et je te parle pas de l’inspection.  Une
vache crevée, un vol de voiture et ça se dit flic de choc ! Ne
me fais pas rire,  ils n’ont jamais été confrontés à de
véritables criminels. 

— Et quand bien même ?! Tu as bien commencé comme
eux ? rétorqua Jeremiah  du  tac au  tac, vexé pour  ses
collègues. C’est une petite ville, tu ne peux pas la comparer
à Saint-Pétersbourg ! La criminalité y est indubitablement
plus faible,  mais elle n’en  est pas moins horrible et
insoutenable. Bien sûr aux yeux du grand Ivan Krauss il lui
faut du spectaculaire, de l’horrible, du dégueulasse !

Jeremiah  était convaincu  de ce qu’il disait,  il croyait
profondément que la police du  Listvyanka méritait le
respect et du soutien. 

—
 C’est touchant, mais peut-on aller l’interroger ? lança
Ivan d’un ton méprisant. Je voudrais rentrer chez moi assez
rapidement. J’ai des affaires à régler. 

  —
Elles
concernent
une
certaine
Elena ?
interrogea
Jeremiah curieux d’en savoir plus afin d’aider son ami Yuri.
Sans prévenir, Ivan empoigna fermement son collègue en le
mitraillant du regard.

   

  — Si tu veux parler je n’ai rien contre, mais reste en dehors
de mes affaires avec Elena, cela vaut mieux pour toi !

  Ne
voulant
pas
insister,  Jeremiah  préféra
changer  de
conversation.  Il ouvrit la porte et partit pour  la salle
d’interrogatoire. Ivan inspecta les fichiers de son téléphone
afin de vérifier que toutes les données auxquelles il tenait
n’avaient pas été supprimées,  notamment les messages
d’Elena avant de disparaître dans la nature, les photos et les
enregistrements dont il ne pouvait pas se passer. Après Paris
tout
avait
changé
chez
elle :
son  comportement,  son
agressivité, elle était distante, fermée sur elle-même et en
proie à une dépression sans limites. Malheureusement Ivan
n’avait jamais eu  une explication  valable,  il avait dû  se
résigner  àsouffrir et à vivre seul. Pourtant ce n’était pas
faute d’avoir essayé, fait tout son possible pour maintenir le
couple à flot.  Depuis ce jour,  Ivan  se concentrait sur  les
seules choses qu’il savait faire ; traquer les criminels et se
consumer  lentement en buvant et en  fumant trop. Avant
d’entrer dans la cellule du détenu, Ivan prit soin d’éteindre
les caméras ainsi que celle de la salle d’interrogatoires. Le
suspect avait l’air d’un vagabond, d’un SDF.  Une odeur 
pestilentielle de renfermé et de moisissure planait dans la
cellule étriquée.  Comme beaucoup  de détenus,  il clamait
son innocence. 

—
 Vous n’avez rien  contre moi, je n’ai commis aucun
crime, j’ai juste perdu l’équilibre ! Hurla le détenu agrippé
aux barreaux.

  Ivan, amusé par la situation, entra dans le jeu du vagabond
dans le but de se moquer de lui.

  —
 Au temps pour moi, nous allons rectifier l’injustice ! et
avec ça tu  veux  un  burger  et un  coca ? (Il montra son
téléphone en dévisageant le suspect.) Tu comptais en faire
quoi? Le revendre pour  t’acheter  de quoi picoler ? Le
portable n’est pas le motif de ton incarcération et tu le sais.
Si ça ne te dérange pas, on va discuter un peu tous les trois ! 

Il ouvrit la cellule et saisit le SDF par  le col.  Jeremiah
inspecta
les
environs
pour 
éviter 
toute
rencontre
indésirable. Même s’il était peu probable qu’un agent les
rejoigne, il préférait rester en alerte. Une fois dans la salle
d’interrogatoires, Ivan prit place sur la chaise en face de
celle du suspect qui le fuyait du regard. Menotté, il lui était
impossible de s’échapper, de plus le visage sombre et
terrible d’Ivan l’effrayait. 

—
 Bien! Monsieur… (Ivan chercha le nom du suspect sur 
le rapport de police en relisant brièvement ses antécédents),
Diatlov.  Dites
donc,  vous
avez
quelques
décorations,
bravo! Tentative d’effraction dans une maison et dans une
pharmacie,  agression  sur  agent
et
sur
un  prêtre ?!  Je
comprends que la religion  peut en  heurter  certains,  mais
quand  même !  Je lis également que vous avez été arrêté
pour exhibition sur la voie publique. Et pour terminer, j’en
viens à ce qui nous intéresse, vous êtes le principal suspect
dans deux  homicides.  Vous n’avez pas chômé,  Joseph,
Oulianov Diatlov, né à Kiev en 1982. Nous savons tout ! Ce
qu’il y a de prodigieux dans un système tel que le nôtre, et
quepersonne n’est anonyme !  L’État surveille toute la
population.  Je m’interroge Joseph !  pourquoi avoir  brûlé
notre traîneau et pourquoi nous avoir agressés ? Nous nous
approchions trop de la vérité ?

Joseph  Diatlov  de plus en  plus nerveux  gigotait sur  sa
chaise.  Se doutant qu’il dissimulait la vérité, Ivan
s’engouffra dans la brèche.  Il s’approcha lentement de
Joseph  et se pencha derrière son  épaule dans le but de
l’intimider  davantage.  Joseph  sentait l’après-rasage bon
marché mélangé à une forte odeur  d’alcool et de tabac.
Jeremiah n’avait jamais assisté à un interrogatoire, jusqu’ici
il n’avait que tapé des rapports et classer des photos. 

—
 Je ne vois pas de quoi vous parlez,  je n’ai assassiné
personne. J’ai peut-être fait quelques bêtises par le passé je
l’admets, mais je n’ai jamais tué personne.

—
 Et le traîneau c’est une coïncidence ? Comme tu nous as
loupés à ce moment-là, tu nous as agressés après ? Pourquoi
mon téléphone ? demanda Ivan de plus en plus proche de
Joseph. 

  — Vous ne pouvez pasprouver que c’est moi ! Je ne vous
connais pas ! vociféra Joseph pour clamer son innocence.

  —
Et mon téléphone ? Pourquoi le mien et non celui de mon
collègue? Tu savais qu’il y avait des informations dedans
et tu  voulais les exploiter ? Tu  bosses pour  une tierce
personne ? 

Jeremiah, voulant prendre part à l’interrogatoire,  alla
s’asseoir  sur  la chaise d’Ivan.  Il ouvrit le dossier  qui se
trouvait sur la table et lut les parties en gras. Il débita :

—
 Vous êtes un rebut de la société, un marginal, mais ce
n’est pas un crime, en revanche agresser deux agents c’en
est un !  Pourquoi avoir  dépecé cet homme au  Baïkal ? 
Pourquoi ce jeune homme dans l’église ? 

Joseph, étonné par les questions, s’offusqua et
 dévisagea
Ivan perché sur son épaule. Les minutes passèrent, Joseph
demeurait silencieux,  non  pas qu’il se sentait coupable,
mais il ne savait pas quoi répondre.

—
 Je crois que nous allons faire un tour, prendre l’air, ça
t’aidera peut-être à réfléchir ! lança Ivan en relevant Joseph
toujours menotté. 

  Sans demander  l’avis de son  collègue, Ivan  extirpa le
suspect hors de la salle et l’emmena vers la voiture.

  —
 Ivan  tu  fais quoi ? Déjà nous ne respectons pas le
protocole,  là c’est plus grave ; déplacer un  suspect sans
autorisation c’est passible de sérieuses sanctions. 

—
 Tu m’emmerdes ! Si tu n’es pas content, tu demandes un
autre coéquipier, je n’ai jamais demandé à bosser avec un
autre agent, je veux bosser seul. Soit tu me suis soit tu fous
le camp, mais j’en ai marre de t’entendre. Quand tu auras
passé autant de temps que moi sur le terrain, tu pourras la
ramener. Tu sors à peine de l’école de police et tu crois déjà
tout savoir, petit merdaillon. J’ai fait des choses dans ma
vie
qui
te
feraient
faire
des
insomnies!  Si c’est
insupportable, retourne dans les jupons de maman, mais si
ton but c’est de devenir un agent efficace et opérationnel, il
va falloir mouiller la chemise. 

Jeremiah, profondément blessé par les propos d’Ivan, n’osa
pas
réagir,
non  pas qu’il ait peur d’une éventuelle
confrontation, mais il se méfiait de la réaction que pourrait
avoir Ivan. Lui qui pensait l’avoir cerné, redoutait le pire.
Personne lors de l’instruction ne l’avait mis en garde contre
ce genre d’élément, ces personnes autodestructrices. 

  — Je te suis, mais j’espère que tu sais ce que tu fais !

  Inconsciemment, il acceptait chaque écart de comportement
d’Ivan, car le fait même d’être sur le terrain lui paraissait
incroyable, lui qui avait passé tant de temps sur la touche.
Même s’il ne partageait pas son point de vue, il en voyait
les bénéfices. Ivan, d’un geste brusque, fit rentrer Joseph
dans le coffre toujours dans le but de l’effrayer,  de
l’humilier.  Sans rien  dire,  Jeremiah  monta à bord  en
dévisageant Ivan afin de lui signifier son désaccord.

—
 Mon  grand,  tu  verras avec le temps que les règles
t’empêchent de bosser  convenablement.  Je faisais ces
conneries au début, je suivais tout le protocole et au final il
n’y  a que l’instinct,  l’audace qui comptent.  Fais preuve
d’initiative ! 

  — Ne devrions-nous pas justement faire appliquer la loi et
non la transgresser? s’enquit Jeremiah d’un ton sec.

  Ivan ne daigna pas lui répondre. Au volant, il prit soin de
prendre des routes peu  fréquentées en  espérant croiser
personne de la police.  Même s’il aimait flirter  avec les
règles, il avait conscience de l’illégalité de ses actes et de
l’impact qu’ils pourraient avoir sur  sa carrière.  Mais il
n’avait pas enduré toutes ces souffrances,  toutes ces
épreuves pour rien, pour être réduit à être un simple agent.
Même s’il n’en faisait qu’à sa tête, Ivan était sensible à ce
que disait son collègue et analysait chaque parole.

—
 Je comprends que tu  sois dérouté par  mes méthodes,
mais tu  comprendras avec le temps que les règles et la
hiérarchie nefont que t’emmerder. 

— Et la morale dans tout ça ? interrogea Jeremiah  en
donnant un  bref  coup  d’œil à l’arrière,  en  espérant que
Joseph ne soit pas trop secoué dans le coffre.   

—
 La morale c’est comme le père-Noël,  c’est pour  les
enfants ! Quand tu auras plus d’expérience dans le métier,
tu comprendras ! «La justice c’est comme la sainte vierge,
si on ne la voit pas de temps en temps, le doute s’installe ».14
Pour en avoir vu des saloperies dans ma vie, je ne fais plus
confiance à la justice et encore moins en l’être humain. Tu
ne peux  pas imaginer  ce que l’homme peut faire par
cupidité, par haine ou simplement par folie. Et rassure-toi,
je dors très bien la nuit ! 

  En  arrivant, Ivan extirpa un Joseph  du  coffre.  Le suspect
hurlait de rage.

   

  — C’est illégal ! Je vais porter plainte !

  —
 Écoutemoi bien, tout le monde s’en fout qu’un clodo
soit violenté, je pourrais te tuer ça ne ferait rien, allez ça
durerait quelques semaines avant d’être classé. Tu as deux
solutions, soit tu parles, soit je fais en sorte qu’on ne te 
reconnaisse plus! C’est toi qui vois, lança Ivan d’un ton
calme et détaché. 

Joseph, inquiet, tenta de se débattre, mais il était menotté et
fermement tenu  par  Ivan  et Jeremiah.  La grange était
délabrée, elle ne servait plus depuis pas mal d’années, vu
son état. Jeremiah en la voyant se demanda si elle n’allait
pas s’effondrer. Ivan jeta Joseph au sol d’un geste brusque,
sans même faire attention  à Jeremiah.  Tout en  fixant le
suspect, il enleva sa veste qui l’empêchait de se mouvoir
librement. Son  arme en  évidence,  Joseph  eut l’idée de
l’attraper. 

— On  reprend  veux-tu ? Que peux-tu me dire sur  les
victimes? C’est quoi les inscriptions sur le dos ? Combien
il y en a en tout ? Il y a Garry, Alexandre et celui retrouvé
sur le lac, mais il y en a d’autres, je suppose. Pourquoi ? 

14 Dialogue Michel Audiard, film Pile ou face.
—
 Pourquoi quoi ? Je ne vois pas de quoi vous parlez. Je
n’ai tué personne, vociféra Joseph d’une voix tremblante à
cause du froid. 

Ivan asséna un coup de poing puissant dans l’estomac de
Joseph qui s’effondra sous le choc. Ivan le releva d’un geste
brusque, tout en le tenant, il réitéra les mêmes questions. 

  — Pourquoi ferais-je ça? s’enquit Joseph le souffle court.

  —
 Très bonne question ? Pourquoi? Pour l’argent ? Peu
probable ! Je pencherais plus par vengeance, tu en penses
quoi Joseph? Prends le jeune Garry, j’ai rencontré son père
il y a peu, il s’est immolé sous mes yeux, son fils devait être
livré à lui-même, et qui sait, il avait des soucis de drogue,
d’argent et les choses se sont envenimées ? Une histoire de
fille ? Toutes les victimes sont mortes de la même manière,
puis
tu  les
as
pelées
comme
de
vulgaires
pommes,
pourquoi ? Que fais-tu de la peau ? 

  — Vous délirez totalement ! hurla Joseph avant de se faire
frapper à nouveau.

  —
 Metstoi à notre place, on  s’interroge.  Notre traîneau
prend feu, tu nous agresses, tout se passe près du lac… Les
coïncidences sont des plus suspectes ! 

—
 Vous êtes malade, vous devriez être en prison. Vous ne
vous en souvenez pas ? Alexandreï Akimov, le bâtiment 8,
Ele… 

Un  coup  de feu retentit.  Ivan, arme braquée sur  Joseph
inanimé,  se tourna vers Jeremiah.  Un  silence de mort
planait.  Ivan,  calme,  rangea son  arme tandis que son 
collègue était sous le choc, était partagé entre hurler ou se
ruer sur Ivan afin de le neutraliser. Tout allait si vite dans
sa tête, depuis le début de cette enquête, il avait tellement
d’évènements à encaisser. Joseph se vidait de son sang, le
froid glacial s’empara des deux agents. 

  — Qu’allons-nous faire? hurla Jeremiah afin d’évacuer le
mal qu’il avait en lui.

   

  — Cacher le corps par exemple, et la boucler !

  —
 Tu l’as abattu, de sang-froid ! Je ne pensais pas que tu
pourrais aller aussi loin. On m’avait dit que tu étais barge,
mais pas à ce point-là ! Il y a un paquet de choses qui ne
sont pas claires chez toi.  C’est quoi cette histoire de
bâtiment 8, c’est qui cet Akimov ? Si j’avais su quel genre
d’homme tu es, jamais j’aurais accepté de bossé avec toi. Je
vais faire quoi maintenant ? On ne peut pas faire comme si
de rien n’était ! Et les autres agents ? 

  Ivan l’attrapa par le col en le mitraillant du regard, arme
toujours à la main.

  —
 Tu es tout autant mouillé que moi maintenant ! De deux
choses l’une, soit tu m’écoutes et tout le monde s’en sort,
soit tu paniques et on termine en prison : à toi de choisir ! 
On dira qu’on a voulu parler avec le suspect, que celui-ci a
pris la fuite, que nous l’avons retrouvé ici et que les choses
se sont envenimées ! Point ! Personne ne va pleurer ce type.
Maintenant il nous faut retourner à Saint-Pétersbourg ! 

  — Nous n’avons pas terminé ici ! C’est quoi ce bâtiment
8 ?

  —
 Il s’agit d’un orphelinat, rétorqua Ivan en montant dans
la voiture. (Tout en saisissant la radio de sa voiture, il fit
signe à son collègue de ne rien dire). Ici Krauss, police de
Saint-Pétersbourg, 
nous
sommes
dans
une
grange
abandonnée à la sortie de la ville,  nous avons un  mort. 
Suspect interrogé, il a pris la fuite, on l’a pris en chasse et
il nous a attaqués, j’ai donc tiré pour me défendre, demande
de renforts. 

  Jeremiah, pris par la panique, sentit son cœur s’accélérer : 
au bord de l’explosion, il tenta de se calmer, mais en vain. 
— On m’a bien prévenu que tu étais cinglé ! Et on laisse le
corps là, comme ça ?

   

  — Tu comptes le border? lança Ivan d’un ton méprisant.

  Les minutes passèrent.  Ivan  en  profita pour  prendre une
rasade de vodka. Il avait toujours sur lui une flasque, en cas
de coup  dur tel que celuici.  Même s’il faisait le fier,  il
crevait de peur à l’idée de devoir  se justifier devant ses
supérieurs. Tel le mouton noir de la portée, le pestiféré, il
savait qu’il était au bord du renvoi. 

Au  loin,  des gyrophares illuminèrent l’horizon  blanc.
L’obscurité noyait la scène de crime rendant l’atmosphère
encore plus morbide et pesante.  Les premiers agents sur
place
foncèrent
interroger 
Ivan 
qui
demeurait
imperturbable… en apparence ! 

  — Que s’est-il passé ici ? interrogea le plus gradé.

  —
 Pour faire simple, je voulais vérifier quelque chose avec
le suspect, et il s’est jeté sur mon collègue. Il a pris la fuite
on  a
réussi
à
le
rattraper,  mais
les
choses
se
sont
envenimées, j’ai dû user de la force pour le neutraliser. 

—
 Pourquoi vouloir l’interroger ce soir, alors que tout le
monde
faisait
la
fête? interrogea l’agent d’un  air
suspicieux. 

  Ivan ne se laissa pas faire, il persista à clamer son innocence
et prouver qu’il s’agissait d’un accident.

  —
 J’ai reçu l’appel d’un collègue de Saint-Pétersbourg me
confirmant
que
le
suspect
détenait
des
informations
importantes au sujet d’un meurtre commis dans une église,
alors j’ai voulu vérifier au plus vite. Mais comme je l’ai dit,
il s’est jeté sur mon collègue et a pu s’enfuir. Je l’ai pris en
chasse et nous sommes arrivés ici ; il tenait une hache, celle
qui se trouve près de l’entrée, je lui ai ordonné de s’arrêter,
mais il a foncé sur moi. J’ai donc tiré pour me défendre ! 
Nous avons manqué de vigilance, que voulez-vous !

—
 Voilà pourquoi nous avons un  protocole,  des règles ! 
vociféra l’agent, les yeux rivés sur le corps. Jeremiah n’osa
pas intervenir de peur de devoir subir la colère d’Ivan. 

—
 Il va manquer à personne et nous avons encore beaucoup
de boulot, on  ne pouvait pas se permettre de perdre du
temps. J’ai trois homicides sans traces, ni témoins, et le seul
qui a pu nous aider c’est un ancien flic dans la forêt qui joue
les bûcherons ! Mettez ce que vous voulez sur le rapport, on 
rentre à Saint-Pétersbourg ! 

Sans perdr
e une seconde, Ivan fit signe d’un geste brusque
à Jeremiah  de monter  dans la voiture,  laissant les autres
agents dans la tempête.

Chambre hôtel, plus tard dans la soirée,
Épuisé par la journée, Ivan se laissa choir sur le fauteuil, sa
flasque de vodka à la main.  Le corps endolori,  il avait
l’impression de porter le poid du monde sur ses épaules. À
bout de nerfs,  il n’avait pas le droit d’abandonner,  pas
maintenant, et encore moins à la vue de tout le monde. Il
n’avait pas traversé toutes ces épreuves pour  en arriver à
céder à mi-chemin. Comme chaque soir, il relut ses notes et
le dossier intitulé « LE BAÏKAL », pour ne laisser aucun
détail
lui
échapper.  Il
avait
beau  être
extrêmement
imprévisible, iln’en était pas moins méticuleux dans son
travail et ne laissait rien au hasard. Il inscrivait sur un petit
calepin  toutes ses observations.  Lui qui d’ordinaire était
d’une inébranlable détermination, sentait un poids terrible,
une douleur  irrépressible,  l’envahir.  Seul,  sans personne
pour  l’épier,  il pouvait se laisser  aller.  Un  cri puissant,
déchirant,  s’échappa de sa gorge nouée.  Toute sa vie
n’était-elle qu’un vulgaire mensonge ? se demanda-t-il en
fixant son reflet dans un miroir crasseux. Il vida le minibar
dans l’espoir  de ne plus avoir  à supporter  sa misérable
condition. Alors qu’il terminait la troisième mignonnette,
son téléphone vibra dans sa poche. Il décrocha en laissant
un rot s’extirper de sa bouche pâteuse.

  — Ivan, j’écoute !

  —
 C’est le légiste, je vous appelle comme convenu au sujet
du dernier meurtre. Je confirme, c’est le même tueur qui a
assassiné la victime sur le lac Baïkal, le jeune homme dans
l’église et celui du dossier classé. Les rapports mettent en
exergue les mêmes traces,  le même type d’entailles,  le
mode opératoire change,  mais il y  a sans aucun  doute
concordance. 

—
 Ça ne nous aide pas beaucoup ! vociféra Ivan en gardant
son regard braqué sur son reflet.

— Je sais cependant que les victimes venaient du  même
endroit, je ne sais pas si elles se connaissaient, mais à un 
moment elles ont toutes fréquenté le même établissement ; 
l’orphelinat numéro 8. Ça, c’est une piste solide ! En outre
une chose me dérange,  même si le meurtrier  a tenté de
sauver  la dernière victime,  les marques présentes sur  le
corps sont profondes, il y a une nette contradiction entre les
deux.

—
 La folie ne s’explique pas.  Donc vous pensez que le
coupable connaissait ses victimes,  qu’ils étaient tous
proches! Et pour l’inscription sur le dos ? 

—
 Ah  oui,  Ivan,  vous faites bien  de m’en  parler !  J’ai
cherché dans les bases de données, j’ai tenté de modifier les
images et j’ai très nettement aperçu un mot « Igor ». Notre
hypothèse est la bonne, ce sont bien des prénoms. Sur les
photos des premiers morts,  on  peut clairement voir  le
prénom de la prochaine victime. Le prénom « Garry » a été
retrouvé sur le tout premier corps selon le rapport. J’ai dû
travailler les photos pour  décerner  un  mot.  Sur  le dos de
Garry  était
inscrit
« Alexandre »,  et
tenez-vous
bien,
Alexandre,  notre
victime accidentelle,  a
lui aussi
une
inscription
« Igor».  Bien  évidemment ça n’aide pas
beaucoup vous me direz, mais c’est très probablement notre
prochaine victime. 

Ivan nota les dernières informations apportées par le légiste,
et
inscrivit
en  gros :
« IGOR » ?
Il
avait
un  nouveau
prénom, un lieu à inspecter, même si cela ne suffisait pas à
ses yeux, il avait cependant de nouvelles pistes à exploiter.
La dernière fois qu’il était allé dans l’orphelinat numéro 8,
il enquêtait sur le Babayaga, le tristement célèbre pédophile
tueur d’enfants. 

La longue obscurité
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Igor

Saint-Pétersbourg
(Saint-Pétersbourg)
Cabinet du Dr Vörten

  Tout était confus dans son esprit, même si sa séance

  d’hypnose portait ses fruits, il se sentait déstabilisé et en
proie à une multitude de questions qui malheureusement
restait sans réponse. Même si son objectif était de découvrir
qui étaient ses parents biologiques et comment ils étaient
décédés, il avait maintenant des indices sur l’endroit où il
avait grandi, ce qui pouvait éventuellement le mener vers
ses parents. Floriane l’exhortait à faire machine arrière afin
de lui éviter des souffrances inutiles, mais sa détermination
était sans borne. Avant de le laisser partir pour l’hôtel, le
docteur  Vörten  programma un  autre rendez-vous dans la
semaine et lui conseilla de se reposer après la séance.

—
 Igor,  il est possible que vous soyez désorienté,  c’est
normal,  certains souvenirs qui vous sont revenus vont se
mélanger entre eux et intégrer vos souvenirs plus récents. 
Vous pourriez avoir une perte de repères, mais ce n’est rien,
il faut rester calme. Je recommande le repos et de penser
aux choses qui sécurisentpour ouvrir l’esprit et éviter tout
blocage.

— Mais je veux en apprendre davantage ! Je ne peux pas
rester dans le flou, je veux savoir ce qu’il y a derrière cette
porte et ce qu’il s’y est passé. C’est important, s’exclama
Igor excité par sa découverte et terrorisé par la gravité et
l’horreur  qui se terraient dans son  subconscient.  J’ai
l’impression que des vies sont en jeu et que je peux aider,
comme cette femme que nous avons rencontrée à l’hôtel.
Elle semblait me connaître alors que je ne l’ai jamais vue.
Pourtant, je sens que j’aurais dû la reconnaître,  que nous
nous connaissions, peut-être étaitce à l’orphelinat. 

Floriane, inquiète, s’interposa sans prendre de gant
. Après
avoir effacé un message important sur le dossier d’adoption
de son mari, elle n’était plus à quelques mensonges près. 

—
 Tu sais chéri, il ne faut pas trop brusquer le subconscient,
parfois il arrive qu’il se bloque et qu’il te fasse plus de mal
qu’autre chose.  Et comme je te l’ai déjà dit,  c’est une
entreprise très délicate,  l’esprit verrouille et gère les
informations pour éviter de souffrir et d’endurer une trop
forte pression.  C’est une régulation  naturelle que le
subconscient dirige tout seul.

—
 En effet votre femme à raison, parfois il ne faut pas aller
audelà des limites de l’esprit,  de ce que vous pouvez
tolérer. Voyez-le comme un barrage; l’eau correspond à
vos souvenirs, vos pensées et le barrage votre subconscient,
il régule et bloque les intrusions négatives. Il les stocke de
l’autre côté, celui qui est inaccessible par votre conscient.
Passez du temps avec votre femme, visitez les lieux les plus
magnifiques de la ville, et il y en a, notamment le musée
L’Ermitage ! Il y a un très bon guide qui le connaît comme
sa poche, c’est un spécialiste. 

Elle chercha dans un  tas de cartes de visite celle de Vïk
Vigerssen et la tendit délicatement à Igor qui regarda le nom
avec attention. 

— On peut essayer chérie, qu’en penses-tu ? demanda Igor
en  rangeant
la
carte
dans sa
poche.  Floriane
espérait
secrètement qu’il change d’avis et oublie durant quelque
temps ses recherches.  Elle échafauda un  plan  pour  le
distraire le plus possible, l’éloigner de son objectif qui selon
elle, le mènerait vers une profonde souffrance. 

SaintPétersbourg, l’une des plus belles villes de Russie,
renfermait des secrets incroyables et des lieux fantastiques.
Floriane voulait visiter les plus grands monuments, les sites
incontournables, tandis qu’Igor voulait des réponses à ses
nombreuses
questions.  Son  planning  était
précis
et
structuré, elle voulait visiter l’Hermitage, le palais d’hiver,
la forteresse Pierre et Paul, un imposant fort militaire fondé
en mai 1703. Pierre le Grand était le fils du Tzar Alexis 1er, 
promu  à un  avenir  royal,  il œuvra dans l’unique but de
redonner  de la modernité à la Russie.  Cette gigantesque
bâtisse ne fut pas connue comme moyen de protection, mais
comme prison à partir de 1710 où le célèbre auteur Fiodor
Dostoïevski a été enfermé dans les années 1870. Floriane
nourrissait
un  amour  inconditionnel
pour  la
littérature
Russe.  Elle profitait des atouts en  histoire d’Igor  pour
étancher sa soif de connaissance pour ce pays. 

Ygor prit congé du Dr Vörten et quitta le bureau tentant de
suivre Floriane qui, poussée par son envie de tout découvrir,
pressait le pas. Tout en déambulant dans les rues de cette
gigantesque ville, il découvrit son lieu de naissance sous un
autre jour.  Lui qui avait vécu  entre des murs en  briques
sinistres, sortant rarement dehors,s’émerveillait devant ces
immenses monuments aux couleurs éclatantes et couverts
de dorure. La Cathédrale Saint-sauveur Sur le Sang Versé
se dressait devant eux,  majestueuse,  élégante.  Ses dômes
défiaient le ciel et quand  le soleil était à son  zénith,  la
lumière se reflétait dans les sphères multicolores. Des croix
provoquaient Dieu  lui-même à chaque extrémité des sept
dômes.  Ils manquèrent de justesse de se faire écraser,
Floriane tenant fermement la main d’Igor l’entraîna dans la
cathédrale bondée de monde.  Son  appareil photo  était
opérationnel, prêt à mitrailler chaque recoin de l’édifice qui
regorgeait de détails incroyables, de fresques, de peintures
iconiques.  Sur  le plafond  figurait une fresque immense,
multicolore mettant en scène Dieu appelant ses apôtres. Un
bleu vif se mêlait au rouge pourpre et au doré intense, c’en
était hypnotique.  Igor,  époustouflé par  cette beauté, se
demanda comment l’homme pouvait créer  un  tel chef-
d’œuvre.  Lui qui était habitué à l’architecture pourtant
magnifique de la France, tombait en adoration devant cette
démesure, cette luxuriance. Sous ses pieds, une rosace en 
marbre aux  couleurs tout aussi éclatantes que le plafond.
Tous les murs étaient recouverts de fresques,  d’icônes,
racontant l’histoire de la Sainte Russie. Un  escalier  en
marbre vert ouvrait le chemin vers un trésor inestimable ; 
c’était ce qu’en déduisait Igor en voyant l’imposante porte
dorée.  Floriane, telle une enfant, s’émerveillait à chaque
nouveau  détail qu’elle trouvait plus stupéfiant que le
précédent. Il y avait tellement à voir, elle ne savait plus où 
donner de la tête. Elle prenait des photos de tout ce qu’elle
voyait, elle ne voulait rien louper. 

  — Je suis aux anges ! lança-t-elle en fixant Igor les yeux
pétillants de bonheur et d’amour.

  —
 Je suis content que tu passes un bon séjour, je sais que
ça doit être compliqué avec toute cette histoire, mais je te
promets que nous allons passer des moments romantiques
pour notre anniversaire de mariage ! 

Même s’il était sincère, son obsession l’emportait sur sa
raison, sa détermination dévorait son esprit à chaque minute
qu’il passait dans cette ville. C’était peut-être pour  cette
raison qu’il avait redouté de s’y rendre, inconsciemment il
savait qu’il ne pourrait pas résister à l’appel de la vérité. 
La cathédrale,  gigantesque,  renfermait bien  des trésors, 
mais elle pouvait aussi cacher de plus sinistres secrets. Un 
homme tapidans l’ombre, à l’abri des regards, fixait avec
insistance Igor et Floriane qui, trop occupés à contempler
l’édifice, ne lui prêtèrent aucune attention. Il avait quelque
chose d’étrange, de malsain, sa manière de les regarder. Nul
ne le remarquait,  il ne posait pas de problème,  il était
comme le plus banal des touristes, pourtant son regard était
froid, sinistre, où seule la haine s’exprimait. L’inconnu, ne
semblait pas vindicatif, portait une casquette et une veste
sombre,  aux  yeux  des autres il était transparent.  Floriane
prenait des photos d’une colonne qui se trouvait près de
l’autel en granit tandis qu’Igor ne pouvait s’empêcher de
contempler le plafond sans faire attention à cet homme qui
s’approchait dangereusement de lui. Posté juste derrière lui,
l’inconnu  le fixait avec intensité.  Il se contentait de le
regarder avec un léger sourire en coin. 

  — Attention au Babayaga tovarishch, je sais qui tu es Igor ! 
lança-til d’une voix calme et glaciale.

  L’inconnu disparut aussitôt dans la foule grouillante t
elle
une fourmilière. Igor eut à peine le temps de se retourner,
mais cette voix  ne lui était pas étrangère.  Quelque chose
l’attirait, l’intriguait. Une vague brutale le submergea : la
peur, l’effroi et d’autres souvenirs enfouis au plus profond
de lui revinrent à la surface. Ses jambes se dérobèrent, il se
laissa
choir  sur  la
rosace
multicolore,  des
touristes
s’écartèrent en  le voyant tomber.  Certains tentèrent de
l’aider à se relever. Floriane, inquiète, se précipita vers lui.

  — Chéri que se passe-t-il ?

   

  — C’est lui ! Le type dont les journaux parlent! Il m’est
familier !

  Il
se
rappela
cette
chanson 
sinistre
du 
Babayaga
qu’Albertovna chantait régulièrement pour leur faire peur
le soir. Il se souvint de cette femme chantant cette chanson
de sa voix  sinistre.  Il se revit dans le dortoir,  glacial et
sombre, qu’il avait en horreur. Chaque nuit il en faisait des
cauchemars, imaginant le Babayaga perché sur son lit pour 
lui jeter des sorts. Il revit très clairement l’orphelinat dans
son ensemble, immense, sinistre, fait de briques rouges. Il
y avait de petites fenêtres semblables à celles des prisons, 
tout paraissait à l’abandon.  Il revit l’arrière-cour  les
escaliers qui menaient à la grande porte, tout aussi sinistre
que le reste. 

  — De quoi parles-tu ?

   

  — L’affaire de meurtre dans les journaux et au JT, je crois
que c’était lui !

  Floriane,  affolée,  appela de l’aide.  Les touristes qui se
trouvaient autour d’Igor l’aidèrent à se relever. Il ne voulait
pas d’aide, mais retrouver cet homme. Sa voix avait éveillé
sa curiosité, ainsi que son  souvenir.  Il savait où aller,  il
connaissait la rue où se trouvait l’orphelinat. Il espérait y
trouver des informations, d’autres souvenirs qui pourraient
l’aider  à retrouver  ses parents biologiques.  Floriane
redoutait le pire, elle savait qu’il n’allait pas s’arrêter là, au
détriment de leur vie de couple et de leur sécurité.  
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  Юrine pouvait supporter l’idée que sa femme ait

  disparu, à ses yeux il devait y avoir une autre explication,
ce que semblait confirmer la conversation qu’il avait eue
avec la clinique d’avortement.  Accepter  une telle idée
revenait à abandonner la femme qu’il
aimait.
Heureusement, 
son 
frère
enquêtait
toujours
sur 
la
disparition d’Elena et sur cette photo d’elle dans les bras
d’un autre homme. Au plus profond de lui, il savait qu’il
s’était passé quelque chose. Personne ne disparaît comme
ça dans la nature,  enceinte.  Plus le temps passait,  plus il
sombrait,  les questions s’accumulaient, mais il n’avait
jamais aucune réponse. 

Ce soirlà, il avait cherché dans les lieux  qu’ils avaient
l’habitude de fréquenter, les bars, les restaurants… à chaque
fois il entendaitla même réponse. C’était à croire qu’elle
avait disparu de la surface de la terre ! Pourtant il avait vu
et
lu  assez
de
polars
pour  savoir  que
personne
ne
disparaissait véritablement sans laisser de traces.

Il avait l’habitude d’aller au Gagary Paradise, 
bar  qui se
trouvait dans une rue attenante à la sienne. Quand il n’allait
pas bien,  il s’y  rendait pour  parler  avec ses amis de
comptoir.  Le patron,  un  ancien  militaire, passait plus de
temps à consommer sa marchandise qu’à la vendre. Blessé
en opération, il avait dû malgré lui retourner dans le monde
civil. Sans remerciement, sans aide, il avait dû se construire
une nouvelle vie. Yuri le comprenait ; comme tout bon
patriote, il avait fait son service militaire, mais il avait pu
quitter  l’armée à temps et par  la suite il avait rencontré
Elena. Il ne regrettait pas d’avoir donné une partie de sa vie
pour  la mère patrie, mais il déplorait la manière dont ça
s’était passé.  Contrairement à son  frère, il ne s’était pas
épanoui sous les ordres. 

  Ce soir  il avait besoin  de s’évader,  d’alléger  ses peines.
Arrivé au Gagary Paradise, il s’installa à une table.

  —
 Comment vas-tu  Yuri ? La même chose ? Du  rhum ? 
demanda le patron du bar en montrant la bouteille que Yuri
avait l’habitude de consommer. 

—
 Ma femme est en danger et je n’arrive pas à la retrouver ! 
La police pense qu’elle a pris la fuite, mais je n’y crois pas, 
ça ne lui ressemble pas, lança Yuri d’une voix sombre. 

—
 Mon  pauvre tovaritsch,  j’imagine ce que tu  dois
endurer! Ton frère est passé il n’y a pas longtemps, pour le
travail. Il enquête, mais tu sais ce que l’on dit : après les
premières vingtquatre heures… !

  Yuri
ne
voulait pas entendre
ce
genre de
phrase qui
l’abattait davantage.

  —
 Tu sais quoi Gary? J’ai trouvé une photo de ma femme
avec un  autrehomme. Bon, elle datait d’il y a quelques
années, mais elle avait une autre vie et elle ne voulait pas
l’abandonner, sinon pourquoi conserver la photo ? 

  — En guise de souvenir peutêtre, il n’y a rien de mal à cela,
lança Gary se voulant réconfortant.

  —
 Mon frère m’a dit qui il est ! Il a fait des recherches dans
ses bases de données: c’est un flic ! Ivan Krauss. Et il m’a
dit qu’il n’était pas net, qu’il avait un dossier, mais que
personne ne pouvait le lire. Je suis certain qu’il sait quelque
chose,  il est peut-être avec elle en  ce moment,  tout est
possible. Il lui a peu-être fait du mal, mais comment savoir ! 

Plus il buvait, plus il haussait le ton et s’énervait. Il perdait
le contrôle devant les autres clients qui ne comprenaient pas
ce qui lui arrivait. Gary, même s’il tenait un petit bar de
quartier, voulait le calme et l’ordre dans son établissement.
Il refusait tout conflit et dérive chez lui,  sous peine de
sanctions. 

—
 Yuri,  calme-toi mon  ami !  Tu  connais la politique du
bar !  Pas de violence, pas de colère, sinon c’est dehors ! 
rétorqua Gary d’un ton froid et pourtant compréhensif. 

—
 Qu’a-t-il de plus que moi? Je suis certain qu’elle est
avec lui !  Sinon  pourquoi garder  une putain  de photo ? 
vociféra Yuri debout, légèrement titubant. C’est ma femme
et elle a disparu, tu ne crois pas que je vais rester les bras
croisés ! Cet Ivan est louche et il me doit des explications.
Mon  frère peut le retrouver  et je compte bien  avoir  mes
réponses.

Les autres clients dévisageaient Yuri ivre.  Un  homme,
accompagné de sa femme, choqué de le voir dans un tel état,
décidèrent de lui venir en aide. Il voulait éviter un drame,
tant pour l’autre client que pour Yuri qui perdait de plus en
plus le contrôle. 

Il s’approcha lentement en interpelant Yuri furieux. 
— Monsieur, puis-je vous aider? Vous voulez que j’appelle
un proche, un taxi ? 

  Yuri le regard évasif, saisit énergiquement son interlocuteur
par le col.

   

  — Je ne crois pas t’avoir parlé ni demandé de m’aider !
Gary, qui l’avait vu ivre à bien des reprises, intervint en
hurlant de sa voix puissante :

   

  — Yuri! Tu devrais appeler ton frère, qu’il vienne t’aider,
ça serait plus sage !

   

  — Je n’ai pas besoin de lui ! Je suis grand, je vais retrouver
Elena tout seul, comme un grand.

  Gary avait beau apprécier son frère d’armes, il se devait
d’être implacable dans son établissement et ne laisser aucun
passedroit.  Il n’avait guère de choix  que d’appeler  la
police, car il ne voulait plus de problèmes. Il avait subi par
le passé une fermeture administrative durant presque un an
à cause d’une bagarre généralisée détruisant une bonne
partie du bar. Depuis il s’était muni d’un fusil qui était sous
le comptoir pour dissuader les clients de tout débordement.
Jusqu’ici Yuri n’avait jamais eu  un  tel comportement,
encore moins en  public.  Il n’avait jamais été de nature
violente
ni
anarchiste, 
le
contexte
expliquait
son
comportement : on lui cachait la vérité et il était prêt à tout
pour l’obtenir. 

Deux  agents arrivèrent quelques minutes plus tard.  Gary,
navré pour son ami, expliqua la situation. Le jeune couple,
témoin  de la scène,  corrobora les propos du  barman  en
exagérant les faits. Yuri sombrait de plus en plus, il voulait
parler à Ivan. Mais les deux agents semblaient insensibles à
son appel.

— Monsieur,  vous allez nous suivre au  poste,  vous allez
passer une nuit en cellule de dégrisement et nous parlerons
de tout ça demain ! 

En montant dans la voiture, il se rappela que son frère lui
avait
recommandé
de
ne
rien  faire
de
stupide
et
de
dangereux ; à cette heure et dans son état, il se moquait bien
de décevoir son frère. 
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  Depuis qu’elle avait été adoptée, elle n’était jamais

  revenue à l’orphelinat, l’idée même de devoir se confronter
à son  passé l’effrayait.  En  allant voir  Albertovna,  Anna
passa devant l’immense bâtiment aux briques rouges,
sinistre,  maintenant à l’abandon,  nourri d’horreur  et de
mauvais
souvenirs.  Elle
revit
les
pires moments,  elle
entendit
les pleurs,  les cris qui
venaient
du  sous-sol. 
Heureuse de s’en être sortie vivante, elle avait cependant
honte. Honte d’elle, de ne pas être intervenue, ou seulement
de ne pas avoir  tenté d’aider  ses camarades ; comme
beaucoup, elle avait préféré ne rien voir. Tous les enfants
savaient ce qu’il se passait dans les profondeurs de
l’orphelinat,  mais aucun  n’osait en  parler  de peur  de se
retrouver à la place des victimes.  Quand elle avait quitté
l’orphelinat,  il lui paraissait plus grand,  plus terrifiant
Pourtant même si les fenêtres brisées et les murs ternis
donnaient un aspect horrifique, elle ne le voyait plus de la
même manière; il s’agissait d’un  bâtiment comme les
autres, à l’abandon. 

En arrivant au 6 rue Vladimir Ilitch, Anna passa quelques
minutes devant l’immeuble, cherchant son courage. Elle ne
l’avait jamais revue depuis son  départ de l’orphelinat,
pourquoi l’aurait-elle fait ? Elle avait quitté cet enfer sans
se retourner,  sans regarder  ses amis qu’à son  tour  elle
abandonnait. En tendant la main pour sonner, elle se souvint
des pires moments, des mots que lui avait dits Albertovna,
mais elle devait être plus forte. Le cœur battant, l’estomac
noué, elle vit une grande femme au visage fripé ouvrir la
porte de l’immeuble.  Albertovna,  comme beaucoup  de
personnes âgées,  aimait sa tranquillité et une certaine
sécurité, aussi, tel un videur de boîte de nuit elle veillait au
bienêtre des habitants de l’immeuble. Elle surveillait
chaque entrée, elle ne laissait passer aucun inconnu. Vivant
au rez-de-chaussée, elle avait accès à la grande porte et à
l’escalier  usé par  le temps et recouvert d’un  tapis vert
délavé.  Les
tapisseries
aux  motifs
floraux  laissaient
apparaître par endroits un mur terni, craquelé par l’usure.
Tout
le
bâtiment
tombait
en  ruine,  comme
beaucoup
d’immeubles qui n’étaient plus entretenus faute d’argent et
de temps. Albertovna n’était plus cette femme élégante, au
visage rayonnant. Elle ne dégageait plus que du mépris, de
l’épuisement et de l’aigreur. 

  — Qui êtes-vous ? Je ne crois pas vous connaître !  lança
Albertovna avec autant d’énergie qu’auparavant.

  Anna prit quelques secondes avant de répondre. Elle fixa
cette femme qui avait pris un malin plaisir à la maltraiter
elle et ses amis, à les humilier. La voir ainsi, après tout ça,
la déstabilisait, elle paraissait faible, abattue.

  — Je m’appelle Anna…

  —
 Je ne connais pas de Anna,  Mademoiselle,  veuillez
partir,  je vous prie !  coupa Albertovna avec fermeté et
mépris.

Anna prit soncourage à deux mains et insista en s’avançant
vers son ancien tortionnaire. 

—
 À l’époque, j’étais plus petite, plus faible et je manquais
d’assurance,  c’est normal que vous ne me reconnaissiez
pas.

  — Qui êtes-vous ? demanda une seconde fois Albertovna
inquiète.

  —
 C’est toujours ainsi ! Les coupables ne se souviennent
jamais de leurs actes,  des crimes commis,  alors que les
victimes gardent chaque stigmate,  chaque souvenir,  toute
leur vie. Vous m’aviez dit à l’époque que jamais personne
ne voudrait de moi,  que je resterais enfermée dans votre
enfer ! 

Soudain,  Albertovna comprit.  Elle ne savait toujours pas
qui était cette jeune femme, mais elle savait d’où elle venait.
L’effroi se lut sur son visage fripé. 

  — Cela fait si longtemps ! Je ne me souviens plus, je suis
vieille aujourd’hui, laissez-moi tranquille.

  —
Je
me
souviens
que
vous
aviez
plus
de
verve
à
l’orphelinat ! Je ne viens pas pour moi, je voudrais savoir
ce que sont devenus certains enfants de l’orphelinat. 

Albertovna, épuisée, sur le déclin, laissa passer Anna sur la
défensive. Les couloirs étaient sinistres, mal éclairés, une
odeur de renfermé planait. 

—
 Vous êtes venue pour l’affaire ? Le Babayaga est mort
en prison, que voulez-vous de plus ? On ne peut plus rien
faire, rétorqua Albertovna avec détachement et suffisance. 

  — Le sort de tous ces enfants ne vous importe-t-il pas ? 
interrogea Anna choquée.

  —
 Je vous vois venir ! Je vous ai tous accueillis, nourris,
comment aurais-je pu  savoir ? Vous êtes comme tous les
autres, persuadée d’avoir été victime d’une injustice, d’un
crime
impardonnable
et
par
conséquent
vous
vous
retournez contre la seule personne qui vous a témoigné de
l’intérêt : moi ! Vous pensez tout savoir de la souffrance, de
la douleur, mais vous n’en connaissez qu’une infime partie,
vous ne savez pas ce que j’ai enduré durant toutes ces
années. Oh, je savais ce qu’il se passait, mais je ne pouvais
rien faire ! Je voulais juste vous endurcir, vous rendre forts, 
de vrais patriotes qui ne craignent ni la peur ni la douleur.
Sans moi jamais vous n’auriez pu survivre dehors ! 

—
 Vous êtes un  monstre,  vous vous cachez derrière une
prétendue
moralité,  une
bienveillance,
alors
que
vous
jouissiez du  pouvoir  que vous aviez sur nous !  Comment
pouvez-vous me regarder dans les yeux en me disant cela ? 
Vous saviez que cet homme était un  monstre.  Il a violé,
torturé, tué je ne sais combien d’enfants !  Chaque soir  je
priais pour ne pas être la prochaine, mais on a tous très vite
compris où était son attirance : les petits garçons ! Et vous
le saviez ! 

Albertovna, depuis la fermeture de l’orphelinat,
s’employait à échapper à son passé, passant de victime à
bourreau, elle ne supportait plus les regrets et les souvenirs
qu’elle entassait depuis toutes ces années. 

—
 Saviezvous que j’ai eu  une fille ? Non,  comment
pourriez-vous le savoir! Elle s’appelle Anastasia, mais on
me l’a prise. Je n’ai rien pu faire, elle m’a été enlevée. On
m’a jugée incapable de m’en occuper : femme célibataire,
abusée par un homme ivre, je n’avais pas dix-huit ans, sans
situation, sans famille, on m’a privée de la seule chose qui
comptait pour moi, mon enfant. J’ai été placée par la suite
dans un  couvent,  où  j’ai appris tous les fondements de
l’église. Alors, ne venez pas me dire que vous connaissez la
véritable
souffrance,  pas
ce
genre-là !
Avez-vous
des
enfants ? 

Anna, stupéfaite par le récit de cette femme aigrie, abattue
par le temps, approuva d’un signe de tête. 

  — Ô grand jamais je ne vous le souhaite; il n’y a pas pire
que de perdre son enfant !

   

  — Alors pourquoi ? rétorqua du tac au tac Anna.

  —
 Il y  a des choses mademoiselle qui n’ont
malheureusement pas d’explication. Pourquoi penser que
vous êtes responsable de ce qui vous est arrivé ? Un bébé at-il fait le choix  de pousser  ses parents biologiques à
l’abandonner ? Certaines questions n’ont pas de réponse et
n’en méritent peut-être pas. N’êtes-vous pas heureuse avec
vos enfants? C’est là le résultat,  la finalité de votre
souffrance ; avoir  pu  vous relever  et puiser  dans cette
souffrance afin de devenir la femme que vous êtes ! 

  — Vous n’avez aucun  sens moral,  vous avez maltraité,
humilié tant d’enfants, comment pouvez-vous…

  —
 Aije dit que j’en étais fière ? lança Albertovna avec
aplomb. J’ai fait ce que j’ai fait pour vous rendre forts, vous
pouvez m’en  vouloir,  mais je n’ai rien à voir  avec le
Babayaga. La police m’a interrogée, que croyez-vous! J’ai
été suspectée de complicité,  alors que je ne pouvais rien
faire. 

—
 De fait vous l’étiez ! Pourquoi ne pas en avoir parlé à
Raïssa ? Elle aurait pu vous aider, ces enfants étaient sous
votre responsabilité et vous avez failli à votre devoir, vous
rendant donc tout aussi coupable !

—
 Vous ne savez pas ce que ça fait, d’être considérée
comme un monstre. J’ai subi les regards, les brimades, mais
personne n’était là,  avec lui.  Si j’avais su quel genre
d’homme il était, jamais je ne l’aurais laissé entrer. Je sais
que par mon inaction des enfants sont morts et je m’en veux
terriblement. Je sais que j’ai battu, humilié, bon nombre
d’entre eux et je l’emporterai avec moi. Je n’ai plus peur, 
mademoiselle, j’ai tellement subi dans ma vie que plus rien
ne m’atteint.  Mais à moi de vous poser  une question ; 
pourquoi ne pas avoir réagi de votre côté ? 

  Anna, blessée, choquée ne sut quoi répondre, elle était prise
au dépourvu.

  —
 La situation était différente,  nous n’étions que des
enfants ! Que pouvions-nous faire ? De plus si nous nous
rebellions on risquait de…

—
 Prendre la place des victimes? C’est là le risque de se
soulever ; prendre la place des autres,  et être tout autant
exposé. C’est facile de rejeter la faute sur son voisin, mais
il faut se regarder soi-même avant.

—
 Je le sais, j’ai honte de ne pas être intervenue,  mais
jamais vous ne nous auriez crus, n’allez pas prétendre le
contraire! J’ai longtemps rêvé de votre mort, puis avec le
temps j’ai compris que vous alliez payer tôt ou tard vos
crimes.  Et vous accorder  de l’intérêt vous donne de la
puissance, ce n’est pas mon but, pour tout dire, je veux en
finir  définitivement.  Raïssa m’a dit que vous pourriez
m’aider. Je recherche l’auteur d’une lettre que j’ai reçue il
y  a quelques jours chez moi à Londres.  Il y  a juste les
paroles de cette foutue chanson du Babayaga. Quand j’ai
reçu la lettre j’ai bien pensé à lui, mais je savais qu’il était
mort, j’ai suivi l’affaire quelque temps. Il s’agit d’une autre
personne qui était à l’orphelinat à cette époque ! 

  — Vous ne savez pas où vous mettez les pieds ! Repartez à
Londres rejoindre vos enfants.

   

  — Vous le connaissez! lança Anna d’une voix forte !

  —
 J’ai également reçu cette lettre, vous n’êtes pas la seule
sur sa liste. Et je pense savoir qui en est l’auteur, et oui,
vous l’avez connu.  Tous les dossiers sont encore à
l’orphelinat, rien n’a bougé, le bâtiment est resté figé dans
le temps. Il est le seul à avoir survécu! Il n’y en a qu’un, et
il aurait mieux valu qu’il meure ! Maintenant partez, je suis
fatiguée. 

Albertovna renvoya avec mépris Anna. À quelques rues de
l’orphelinat, elle était décidée à mettre une croix sur son
passé,  sa
douleur.  Elle
donnait
un  dernier  regard  à
l’immeuble en priant ne jamais la revoir, quand elle reçut
un violent coup derrière la tête. Son agresseur l’enferma
dans un  fourgon  garé près de l’immeuble.  L’inconnu
fredonnait la chanson du Babayaga.

bayu bayushki bayu,

nye lozhisya na krayoo,

bayu bayushki bayu,

volki voyoot na loonoo,

bayu bayushki bayu,

volki voyoot na loonoo,

bayu bayushki bay-bay,

poskoryeye zasipay.

42
Ivan

  Saint-Pétersbourg
(Saint-Pétersbourg tôt le matin)

   

  Yon appartement lui avait beaucoup manqué ainsi que

  Jack son animal de compagnie. À peine étaitil rentré, qu’il
dut rendre des comptes à son supérieur. Par chance, l’affaire
de la grange ne lui était pas encore parvenue,  mais toute
vérité finit par éclater. Harassé par le voyage et les courtes
nuits au Listvyanka, Ivan ne désirait qu’une chose ; prendre
des vacances qu’il estimait bien méritées. Comme le disait
si bien feu son père : « pas de repos pour les braves ». Plus
il était fatigué, plus ilbuvait afin d’oublier qu’il était à bout.
Mal rasé, mal habillé, il portait la même chemise depuis son 
départ du Listvyanka, et sentait la cigarette. Un  de ses
collègues ne put s’empêcher de le lui faire remarquer lors
de son arrivée. 

—
 Ça sent le rat crevé ici! tiens, comment s’est passé ton
séjour en Ukraine, Krauss? demanda l’autre agent d’un ton
moqueur. 

Ivan, encore ivre de la veille, s’approcha d’un pas décidé
vers son  collègue et le gifla sans rien dire tout en  le
dévisageant. L’autre, prêt à en découdre, attrapa Ivan par le
col de la chemise. 

—
 Tu te crois le meilleur Ivan, mais tu n’es qu’une merde ! 
Tu as été envoyé làbas juste pour t’emmerder, t’éloigner
de nous ! 

  — C’est con,  tu  aurais pu  bosser  sur  une vraie affaire
criminelle et pas sur levol de sac à main d’une grand-mère.

  Jeremiah  s’interposa aussi sec en  fixant Ivan  du  regard.
Dimitri, de son bureau, regardait la scène, attendant le bon
moment pour intervenir.

  — Krauss, Zoft, dans mon bureau !

  Sans perdre une seconde, Ivan  se libéra de l’emprise de
Jeremiah et fonça vers le bureau de Dimitri qui fulminait
déjà. 

  — Je veux le rapport, celui que vous deviez me donner au
jour le jour, magnez-vous !

  —
 Le corps retrouvé au lac est bien lié à d’autres enquêtes
de meurtre, celles de deux jeunes ; les deux affaires ont été
classées sans suite. L’homme qui s’est immolé devant le
poste de police est le père d’une des victimes.  Les trois
meurtres présentent le même mode opératoire : la victime
est assassinée par arme blanche et pelée comme une tomate.
Nous avons une autre victime, celle retrouvée dans l’église,
qui ne correspond pas au profil, mais c’est le même type qui
a fait le coup. 

  — Ce n’est pas le même mode opératoire,  ça peut être
n’importe qui, rétorqua Dimitri sans ménagement.

  —
 J’ai pensé la même chose, mais le légiste confirme mes
propos: c’est personnel, intime, il y a de la colère. Sauf
pour  le gamin  dans l’église il s’est trompé,  il ne
correspondait pas totalement à son  profil et il a voulu
réparer  son  erreur.  Regardez les photos dans le dossier : 
mêmes
marques,  mêmes
incisions!  Ce n’est pas une
coïncidence.  Qui
plus est, toutes les victimes ont
été
adoptées!  Et je suis certain  qu’elles viennent du  même
orphelinat que notre tueur,  et je crois savoir  lequel,  le
numéro 8.

  — Le même que celui du…

   

  — Du Babayaga, très précisément oui ! ça se vérifie, mais
j’en mettrais ma main à couper.

  Dimitri, stupéfait par les récentes découvertes d’Ivan, sortit
le
dossier
du  Babayaga.
Il
y  avait
des
photos,  des
enregistrements
audios, 
des
retranscriptions
de
témoignages. 

—
 Il n’y a pas de survivant ! Aucune de ses victimes n’est
en  vie ! On  les a toutes retrouvées dans le jardin !  lança
Dimitri en montrant la photo du jardin qui avait été retourné
afin d’en exhumer les corps. 

—
 Un autre enfant qui veut venger la mémoire de son ami ? 
Cela étant les trois viennent du même endroit, sinon d’où
ils se connaîtraient ? Aucun ne vient du même milieu : le
premier, un enfant adopté par une riche famille de Moscou,
le second par une famille banale et le dernier, pareil. Vous
n’allez pas me dire que c’est une coïncidence ? 

  Dimitri écoutait à moitié le discourt d’Ivan, il montra le
dossier du Babayaga à Jeremiah qui s’avança aussitôt.

  —
 Je l’ai bien  évidemment lu  en intégralité,  je connais
l’affaire,  et nous avons rencontré un  ancien  agent qui a
travaillé sur les deux précédents meurtres, Sergueï Klov et
il pense la même chose. Les deux affaires sont étroitement
liées; l’affaire du Babayaga et cette série de meurtres. Je
rejoins mon collègue, c’est la seule explication, ils viennent
tous du même orphelinat et qui sait, on trouvera des indices.
Nous ne cherchons plus les mêmes informations,  par  le
passé les collègues pistaient le Babayaga, aujourd’hui c’est
un  des enfants de l’orphelinat que nous soupçonnons.
L’affaire progresse, Monsieur, nous touchons au but.

Dimitri approuva d’un signe de tête.  Connaissant les
antécédents de Jeremiah, il savait qu’il pouvait se fier à son
jugement,  mais il restait encore des zones d’ombre à
éclaircir. 

—
 Bien, je vous suis, mais attention, ne me décevez pas ! 
Et je veux des résultats! Ivan, ne foutez pas tout en l’air,
même si c’est dans votre habitude, tâchez de vous tenir ! Et
bien  évidemment,  si l’envie vous prend, amenez-moi un
suspect, annonça Dimitri d’un ton narquois.  


*

La dernière fois qu’il s’était retrouvé devant ce bâtiment
sinistre, rempli de mort et de souffrance, il venait d’arrêter
le sinistre pédophile et tueur en série, le Babayaga. Il avait
mis des mois pour le trouver, rassembler assez de preuves,
d’indices,  pour enfin  l’incriminer.  À l’époque il était la
superstar, le flic qui avait mis fin à une tuerie d’enfants.
Ivan, 
le
visage
renfrogné, 
livide, 
épuisé, 
regardait
l’orphelinat abandonné. Les vitres étaient brisées, le portail
rouillé et fermé à clef.  Prévoyant,  Ivan  avait toujours du
matériel dans la voiture.  Avec une pince monseigneur  il
ouvrit le portail qui,  après tant de temps,  grinça tout en
forçant. Jeremiah extirpa son arme de service, nerveux il se
tint prêt à intervenir. 

—
 Combien de temps tu n’es pas revenu ici ? interrogea-til en regardant Ivan nerveux. 

— Pas assez longtemps à mon goût! S’il existe un enfer,
nous y sommes. Tu ne peux pas imaginer comment c’était. 

Ils avancèrent lentement vers la porte d’entrée tout aussi en
mauvais état que le portail.  Ivan, lentement,  saisit d’une
main son arme qu’il tint le long de son corps et de l’autre
braqua une lampe. 

  — Rien  n’a changé,  tout est resté comme dans mon
souvenir : sinistre, macabre, dénué de sentiments. 
— Tu  l’as retrouvé par  un recoupement avec un  autre
orphelinat ? interrogea Jeremiah étonné.

  —
 C’est ce qu’il y a d’inscrit dans le dossier en effet. Il y
avait des incohérences et je suis allé à l’orphelinat numéro
4 où il y a eu des incidents avec notre homme. À l’époque
ce n’était pas pour  agression  sexuelle, mais violences
répétées. Enfant, il avait été placé à plusieurs reprises dans
des familles d’accueil,  il les a toutes quittées pour  les
mêmes raisons : violences et une tentative de viol. Mais il
m’a fallu du temps avant d’obtenir ces informations, aucun
témoin ne voulait parler. Il s’agissait de l’enquête de ma
carrière et j’ai échoué.

  — Tu l’as attrapé !

   

  — Oui,  mais trop  tard,  je n’ai pu  sauver  aucun de ces
enfants, annonça-til d’une voix lasse.

  Même s’il ne le montrait pas, il se haïssait de ne pas être
intervenu  plus tôt.  Il tentait d’oublier,  d’enfouir  ses
souvenirs, mais ils revenaient régulièrement le hanter, lui
rappeler à quel point il avait échoué.  À chaque pas,  il se
revoyait des années auparavant : jeune, un esprit en béton,
et sobre. Tout était identique hormis les fenêtres explosées,
le sol jonché de morceaux de verre. Il n’y avait pas de tags
sur les murs, rien n’avait bougé, le bâtiment demeurait figé
dans le temps. Une immonde tapisserie recouvrait les murs
craquelés par  endroit.  Le carrelage terni avait perdu  ses
couleurs et il manquait des carreaux ici et là.

—
 Les archives sont au  sous-sol ainsi que la pièce où  le
Babayaga violait et torturait ses victimes. Les admissions
sont de l’autre côté,  on  pourra peut-être y  trouver  des
documents utiles. 

  — Je peux aller aux archives si tu veux, proposa Jeremiah
par compassion.

   

  — Ce n’est pas la première fois que je viens dans ce temple
de l’horreur ! Je ne compte pas reculer maintenant !

  Le bureau  des admissions renfermait le nom de tous les
enfants de l’orphelinat,  ainsi que leur  suivi depuis leur
entrée jusqu’à leur départ. Tout était consigné par étages,
qui, eux, étaient organisés par tranche d’âge. 

—
 Cherche tous les enfants de 0 à 6 ans.

— Ça en fait des centaines ! 

—
 Non, chaque étage correspond à une tranche d’âge et les
dossiers sont classés par  sexe,  c’est simple pour  s’y
retrouver! s’exclama Ivan en cherchant de son côté. 

—
 Il y a une rangée correspondant aux adoptions, je vais
regarder  aussi,  rétorqua Jeremiah  en  affichant un  visage
sombre en voyant tout le travail qu’ils avaient à accomplir. 

  Ivan n’eut pas trop de mal à trouver la liste des filles de 0-
6 ans arrivées la même année.

  Anna

Anastasia
Elena

Alexandra
Olga

Karina

  Jeremiah de son côté trouva les garçons. Il laissa échapper
un cri de joie.

   

  — Igor ! Il est dedans !

   

  — Tu  sais combien  il y  a d’Igor  ici !  rétorqua Ivan
désemparé.

  —
 Et qui ont été adoptés par  une famille française ? Ce
n’est pas croyable !  Et regarde les noms sur  les pages
précédentes,  celles
des
victimes, 
ce
que
tu 
disais
correspond ! Tu avais raison Ivan !

  — Tu en doutais ? annonça-til d’une voix suspicieuse.

  —
 Non,  et nous avons maintenant la preuve que le tueur
était ici avec eux quand ils étaient enfants. Il a dû en sortir
et il a ourdi son plan pendant longtemps avant de passer à
l’acte. Il a choisi méticuleusement ses victimes, putain, tu
avais raison ! Notre analyse était la bonne. Il les connaissait
tous et il voulait se venger. Ça nem’étonnerait qu’à moitié
qu’il s’agisse d’une des victimes du Babayaga, et même le
survivant ! Et ce fameux Igor gravé sur la peau du type au
Baïkal, c’est peut-être celui-ci. Guenadi? tiens, ce n’est pas
commun comme prénom ! 

  Ivan se retourna d’un coup, comme appelé par ce prénom. 
Il attrapa le carnet des mains de Jeremiah qui s’offusqua.

  —
 Ne te gêne pas surtout !

— Guenadi ? Tu es certain ? 

— C’est marqué là ! 

  En  relisant
le
nom,  Jeremiah  poursuivit
sa
lecture
et
reconnut un nom qui lui était familier :

   

  « Ivan Krauss ». !?

  —
 Pourquoi ton nom est-il associé à un des enfants de la
liste? interrogea Jeremiah  sous le choc.  C’est quoi ce
bordel ! 

Ivan  ne sut pas quoi répondre,  que pouvait-il dire ? Les
silences parlaient d’eux-mêmes.  Il éluda la conversation
avec force.

  — C’est privé !

  —
 Pas cette fois Krauss ! vociféra Jeremiah en reprenant le
carnet des mains d’Ivan. Dans cette liste, il y a les noms des
victimes, Igor peut être la prochaine victime, qui sait c’est
peut-être le coupable et peutêtre que ce Guenadi, s’il est
toujours vivant, risque d’être tué par ta faute, car tu vis dans
le mensonge et les secrets ! 

—
Tu  ne
comprendrais
pas !  Ça
remonte
à
il
y  a
si
longtemps. Je ne sais même pas par où commencer, lança
Ivan en regardant le prénom « Guenadi » inscrit à côté du
sien. Tu te souviens, dans le train je t’ai parlé d’une certaine
Elena, la femme de ton ami, il ne faut pas lui en parler, mais
je crois que c’est la meilleure chose de sa vie qu’elle ait
disparu. Son père lui faisait des choses atroces et il est arrivé
ce qui devait arriver, elle est tombée enceinte de ce monstre.
Je l’ai rencontré peu de temps après, elle vivait chez moi,
loin de lui. Puis nous sommes retournés chez elle et on s’est
débarrassé de lui,  définitivement.  Ce sont
les grandes
lignes ! Ne pouvant pas garder cet enfant, on a décidé de le
placer dans un orphelinat. J’ai donc donné mon nom en me
faisant passer pour le géniteur, personne ne devait savoir la
vérité. Nul ne devait savoir qu’il était le fruit d’une relation 
ignoble, d’une agression innommable. J’ai tout endossé et
je n’ai rien  dit.  Bien  évidemment Elena n’a plus été la
même. Je l’ai aimée plus que n’importe qui, et ce, depuis le
premier jour. Quand l’affaire du Babayaga a fait surface, je
n’ai rien pu faire alors que je savais que l’enfant d’Elena
était là. Je suis responsable de lui, je suis coupable de son
malheur. Et je crois que j’ai toujours su qu’il allait se passer
quelque chose, que mon passé allait refaire surface. 

Jeremiah ne savait pas quoi dire,
il était loin d’imaginer les
enjeux  de cette enquête et jusqu’où  elle pouvait aller.
Comment un  homme peutil s’autodétruire ainsi afin  de
cacher un secret terrible pour protéger une vie ?

  — Et tu  sais où  il est maintenant ? demanda Jeremiah
soucieux et attristé par le récit de son collègue. 
— Non et je ne veux pas savoir, je ne veux pas interférer
dans sa vie.

   

  — Il peut être lié à l’enquête.

  —
 Peutêtre, en effet, rétorqua Ivan d’une voix lourde et
terrible.  Mais je n’ai pas le droit de le faire souffrir  à
nouveau en bousculant sa vie. Combien de fois j’ai voulu
revenir à l’orphelinat, ou le retrouver avec les dossiers de la
police, mais je me le suis toujours interdit, par respect pour
sa mère, pour la parole que je lui avais donnée, de ne jamais
revenir en arrière. Je m’en suis longtemps voulu, mais il n’y
avait pas d’autre solution. J’ai de la peine pour ton ami Yuri.
Tu peux lui dire ou pas, ça m’est égal, mais je pense que
pour son bien, il faut lui mentir. Elena est brisée depuis le
jour où son père a posé ses mains sur elle pour la souiller.
Elle a déjà tenté de se supprimer,  je suis arrivé au  bon
moment pour l’en empêcher. Une partie d’elle est restée
dans cette maison. Au fil du temps, elle sombrait dans la
folie,  elle
disait
des
choses
incohérentes,  même
les
docteurs,  les médicaments ne pouvaient pas l’aider.  J’ai
toujours été là, mais elle ne voulait pas d’aide, se disait
qu’elle était un monstre, faible sans âme. Elle ne me laissait
pas l’atteindre, lui venir en aide et elle a fui. Si on veut
retrouver Guenadi et Elena, on pourrait chercher de ce côté,
la maison où elle a grandi. 

Seule sa voix  résonnait dans le bâtiment abandonné.  Ils
prirent le carnet avec eux puis poursuivirent leur inspection.
Ivan  se sentait soulagé d’avoir  enfin  dévoilé sa terrible
vérité, de s’être défait de ce carcan. S’il n’y avait que cette
pierre pour alourdir son existence, ce serait le moindre mal,
mais hélas,  elle en  était rempli.  En  longeant les couloirs
sinistres, son esprit le tortura encore en lui faisant voir les 
images gravées en lui. Il revit le jour où il avait accompagné
Elena à l’orphelinat. 

Tout penaud,  le cœur battant,  l’estomac noué,  il tenait
Guenadi dans ses bras. Elena perdue, anéantie, ne savait
plus ce qu’elle faisait. Tout son monde était dévasté, brisé
par l’homme qui l’avait fait naître. 

— Je ne sais pas si c’est la meilleure solution Ivan ! lança
Elena d’une petite voix.
—
 Je sais, mais quelle autre solution avons-nous ? Il sera
bien  plus heureux dans une bonne famille où  il pourra 
s’épanouir. Ce n’est que transitoire l’orphelinat, ils vont lui
trouver
un  foyer
rapidement !  annonça  Ivan  pour
la
rassurer, sans être lui-même totalement convaincu. 

Une grande femme arriva  élégamment vêtue,  le visage
souriant.
—
 Bonjour, Mademoiselle, Monsieur, c’est avec joie que
nous
allons
prendre
soin  de
votre
enfant.  Comment
s’appelle-t-il ? 

— Guenadi, comme ton second prénom chéri ! lança Elena
du tac au tac. 
Jusqu’ici l’enfant n’avait pas de prénom, elle ne voulait pas
lui en donner de peur de s’attacher, de s’imprégner, elle ne
voulait pas s’impliquer. Ivan esquissa un petit sourire à 
peine perceptible en entendant son prénom prononcé.

—
 Nous allons en  prendre soin  et lui trouver la  famille
adéquate,  répliqua  Albertovna  en  notant le prénom de
l’enfant. 

— L’enfant n’aura aucune information sur nous ? demanda
Ivan inquiet
—
 Si c’est votre désir oui !  Nous vous effacerons des
dossiers pour le bien de l’enfant, qu’il puisse grandir sans
être poursuivi par son  passé.  Nous respectons la  volonté
des parents. 

Hélas, Elena voulait apparaître dans les dossiers, non pas
pour être retrouvée, mais dans l’éventualité où  Guenadi
voudrait
retrouver
ses
racines,  connaître
la  vérité,
comprendre pourquoi elle avait dû se séparer de son enfant
et à quel prix elle l’avait fait. 

— Comment ça va se passer par la suite ? interrogea Elena
la voix tremblante et les yeux humectés de larmes. 
—
 Il est évident que vous n’aurez aucune nouvelle de
l’enfant et qu’il vous sera impossible de le voir, dans son
unique bien et pour le vôtre également. 

  Jeremiah  tapota l’épaule d’Ivan  dont le regard  s’était
paralysé devant le bureau des admissions.

   

  — Regarde sur le mur du fond il y a une inscription, il y a
un meuble qui la camoufle, mais on en voit une partie. 
Les deux agents retirèrent l’armoire qui laissa apparaître le
visage d’une sorcière avec comme signature :

   

  BABAYAGA.

  —
 J’exècre cette foutue sorcière!  Quand  j’étais môme,
mon père me faisait tout le temps peur en me racontant des
histoires sur elle. Quand je ne voulais pas dormir dans ma
chambre, il me menaçait en me disant qu’elle viendrait me
hanter et me dévorer si je n’obéissais pas, lança Ivan d’un
ton sinistre. 

  — M’en parle pas, moi c’était ma mère ! Je regardais tous
les soirs sous mon lit, de peur qu’elle y soit tapie.

  —
 C’est incroyable la ribambelle de conneries que l’on
peut faire croire à un  gosse pour  le plier  à sa volonté ! 
vociféra Ivan avec colère et dédain. C’est notre homme qui
a inscrit ça, quand on a arrêté le vrai Babayaga il n’y avait
aucune inscription  sur  les murs.  Prends des photos et
envoie-les au poste. Je ne sais pas qui tu es, enfoiré, mais je
ne vais pas te lâcher ! 

  Tandis qu’ils étaient occupés à prendre des photos,  un
grincement se fit entendre plus loin, celui du portail usé.

  43
Igor

  Saint-Pétersbourg
(Saint-Pétersbourg)

   

  À peine eutil repris ses esprits, qu’il entreprit de se

  rendre à l’orphelinat. Il espérait ardemment y trouver des
informations sur sa famille biologique et ses racines. Il était
dans tous ses états et tremblait, le cœur battant. Il n’avait
qu’une obsession.

  — Igor, tu dois arrêter cette folie, tu ne sais pas ce que tu
vas trouver ! Je ne pense pas que tu sois prêt à affronter ça ! 
— Je suis à deux  doigts d’y  arriver  chérie,  pourquoi
m’arrêter maintenant ?

  Floriane,  inquiète,  était partagée entre dire la vérité ou
garder  pour  elle l’information du  mail reçu  en début de
séjour et qu’elle avait volontairement effacé. Elle redoutait
sa réaction et elle s’en voulait terriblement, mais elle n’avait
guère d’autre choix, elle devait le protéger contre lui-même
et ses démons.

—Chéri, je t’en prie, attends, ne te précipite pas, réfléchis. 
Es-tu  vraiment
préparé,  astu  mesuré l’impact de ta
découverte ?

  —Tu veux que je stoppe tout ? Tu devrais me soutenir et
non l’inverse. Tu es étrange ces temps-ci.

  Floriane hésitait à tout lui avouer. Elle savait comment il
réagirait, mais ne pas lui dire causerait plus de soucis.  À
peine eutelle le temps d’ouvrir la bouche qu’il était dans la
rue pour appeler un taxi. 

—
 Rue Opatov je vous prie, demanda Igor en anglais. 
Floriane, toujours à ses côtés, ne parvenait pas à le calmer. 

—
Écoute-moi
mon 
amour, 
(elle
prit
une
grande
respiration) je dois t’avouer quelque chose. Tu as reçu un
mail. Je l’ai lu et supprimé, car tu n’es pas prêt pour tout
découvrir. Je suis navrée !

Igor, sous le choc, ne sut quoi dire. Il était partagé entre la
colère, la déception et l’effroi. Du genre calme et posé, il ne
cédait que très rarement à des excès de colère. Son aspect
froid, impassible, détaché, suffisait pour faire comprendre
ses sentiments.  Il fit arrêter  le taxi,  ouvrit la portière et
demanda au chauffeur de raccompagner Floriane à l’hôtel.

—
 On en reparlera Floriane, mais je ne saurais pardonner
un tel acte de trahison. Je ne pensais pas que tu oserais me
poignarder  ainsi dans le dos.  Comme tu ne comptes pas
m’aider, je ne vais compter que sur moi-même. 

—
 Igor,  tu ne comprends pas,  je fais ça pour  toi,  tu vas
terriblement souffrir ! Je comprends que tu aies besoin de
connaître la vérité, mais elle va te détruire ! 

Sans même l’écouter, il claqua la portière et prit un autre
taxi. Il avait envie de crier, laisser exprimer sa colère, mais
il devait garder son énergie, sa force pour quelque chose de
plus utile. Durant le trajet, il tenta de faire le point sur les
derniers évènements : sa rencontre avec cet homme étrange,
la terrible découverte,  tout s’entremêlait dans sa tête.  Il
tenta
de
reconstituer  la
scène
dans
la
cathédrale,  il
réentendait très clairement la voix de l’inconnu dans sa tête.
Il avait beau chercher dans les tréfonds de sa mémoire, il ne
parvenait pas à l’identifier. 

  — Nous sommes arrivés, Monsieur, lança le chauffeur en
se retournant.

  Igor paya le taxi et sortit, l’estomac noué, le cœur battant,
inquiet de ce qu’il allait découvrir dans ce lieu sinistre. À
l’inverse d’Anna, il ne se souvenait plus du bâtiment, des
couleurs,  de sa taille,  mais il sentait en lui cette même
sensation  étrange,  et terrifiante.  Son  esprit avait conservé
chaque moment passé entre ces murs,  mais il les bloquait
volontairement. Contrairement à ce qu’il s’était imaginé,
l’endroit était moins grand, moins effrayant. Certes il était
sinistre à cause des fenêtres explosées, des briques ternes et
des volets attaqués par la moisissure, mais il n’avait rien
d’un lieu hanté. Le portail rouillé semblait surgir tout droit
d’un vieux film d’horreur ainsi que le parterre de fleurs,
envahi par des hautes herbes et des ronces. Il sentit son cœur 
battre à tout rompre, son estomac se nouer. 

  —
Tu  peux  y  arriver  Igor,  ce n’est qu’un  bâtiment
désaffecté, il n’y a rien de surnaturel, hormis des souvenirs.

  Il ouvrit la grille qui grinça pour  la seconde fois de la
journée. Lentement, il longea le chemin en direction de la
grande porte entrouverte. Il avait l’étrange sentiment que
quelque chose allait arriver, mais il était trop tard pour faire
machine arrière. Il extirpa son téléphone pour s’en servir de
torche,  mais par  où  commencer  se dit-il en  regardant
l’immense hall d’entrée desservant plusieurs couloirs. Il eut
comme une intuition,  un  flash; un enfant au détour d’un
couloir qui lui demandait de le suivre. Je dois rêver se dit-il 
en  suivant pourtant l’enfant qui surgissait de son  esprit.
C’était lui,  enfant,  bribe de mémoire qui l’invitait à
poursuivre son voyage. Il trouva les dortoirs des garçons : 
les lits superposés portaient chacun un nom. 

  — Igor, Guenadi! C’est moi ?

   

  En voyant son prénom, il eut comme un déclic : il entendit
des voix d’enfants, lointaines, à peine audibles. 
— Igor, je serai toujours là pour toi, pour te protéger, disait
Guenadi dans son lit.

  Il se revit enfant. Il n’avait pas beaucoup changé, il avait
certes grandi et pris des rides, mais il avait toujours cette
même expression faciale. 

  — Moi aussi, quoi qu’il arrive !

  Igor ne se s
ouvenait pas de Guenadi, ni des autres d’ailleurs.
Il poursuivit son inspection en direction de la grande salle
où  il se souvenait passer  le plus clair  de son  temps.  Il
revoyait les jours des visites, il se revoyait courir dans les
bras de sa mère le jour  de son  adoption.  Il entendait
Albertovna rire avec les enfants, jouer en faisait semblant
d’être une personne attentionnée et aimante.  Il revoyait
Anna vêtue d’un déguisement d’infirmière et lui en costume
sombre,  le visage maquillé.  Ils devaient interpréter  une
pièce de théâtre afin d’impressionner les futurs parents, leur
montrer la joie de vivre qui planait dans l’orphelinat. Igor
prit des photos pour  ne pas oublier,  garder  ce moment
intact. C’est alors qu’un bruit se fit entendre plus loin, des
bruits de pas. Nerveux, tendu, Igor accéléra l’allure. 

Il arriva au  bureau  des admissions ; des dossiers étaient
entassés sur le comptoir. Il savait qu’il n’était pas seul, alors
aussi vite qu’il le put il attrapa les dossiers et partit vers
l’entrée. 

  — Police ! hurla un homme.


*

  — Police! Je vous somme d’obtempérer ! hurla Ivan de sa
voix puissante.

  Igor, affolé, s’agrippa à ses dossiers et continua de courir
vers une sortie pour échapper à Ivan qui était bien décidé à
l’intercepter  à n’importe quel prix.  Jeremiah,  tout aussi
nerveux qu’Igor, alla directement vers la grande porte. Ivan
tenait son armefermement pointée vers l’avant, prêt à s’en
servir. 

—
 Qui que vous soyez, vous n’avez rien à faire ici ! Vous
êtes sur un site concerné par une enquête de police et si vous
êtes ici ce n’est pas par hasard ! 

Igor  passa devant la pièce où  il avait passé des heures
entières enfermé
dans le
noir.  Albertovna,  quand  elle
estimait qu’il n’y avait pas besoin du Babayaga, préférait
les enfermer afin de les faire réfléchir. Tandis qu’il arrivait
près de l’escalier, Ivan arme à la main, le mit en joue. 

—
 Qui êtes-vous ? 

— Je suis Igor Moindreau, je suis français ! dit-il en anglais.

  — Jeremiah, je suis devant le grand escalier, je l’ai trouvé ! 
hurla Ivan de sa voix tonitruante.

  Jeremiah arriva en trombe, arme à la main. Il dévisagea Igor
qui ne comprenait pas ce qu’il se passait.  Il tenait
fermement les dossiers entre ses mains moites de stress. 

—
 C’est un français ! et autant te dire que moi et l’anglais, 
ça fait deux, et je ne te parle pas du français ! 

— Je parle français, anglais et allemand ! lança Jeremiah en
fixant Igor de plus en plus nerveux.

—
 Vraiment ? interrogea Ivan stupéfait.

— Pourquoi, tu doutais de mes capacités ? 

—
 Sans dire que j’en  doutais…  Je suis en  droit de
m’interroger ! Eh bien je te laisse faire. Demande à notre
visiteur  du  dimanche
pourquoi
il
se
trouve
dans
un
orphelinat
fermé
pour meurtres et j’en  passe,  sans
autorisation. 

Voyant qu’Igor  ne comptait pas les agresser,  Jeremiah
rangea son arme: il n’avait pas en face de lui un homme
violent. 

  — Je suis Igor  Moidreau,  je suis français,  je suis en
vacances avec ma femme !

   

  — Igor ?! Il y a un « Igor» dans les dossiers d’adoption,
que vous devez sans doute tenir entre vos mains !

  —
 Je pense que c’est moi en  effet. J’ai vécu dans cet
orphelinat de ma naissance jusqu’à mes six ans, j’ai ensuite
été adopté par une famille française vivant à Aurillac dans
le Cantal. Je ne comprends pas ce que vous me voulez ? Je
voulais juste obtenir des informations sur mes origines !

  Ivan, ne comprenant pas ce que disait Igor, s’impatientait et
n’avait qu’une seule envie, passer ses nerfs sur quelqu’un.

  —
 Nous avons pas mal de questions à vous poser monsieur,
comme pourquoi votre prénom estil gravé sur la chair d’un
homme décédé ? Qui plus est,  lui aussi venait de cet
orphelinat ! 

  Ivan,  d’un  geste de la main montra la sortie à Igor  qui
comprit enfin le prix de son entêtement.

  Anna

  Nostavantie, Finlande 
(Nostavantie, Finlande)

   

  Elle ne savait pas où elle était, ni pourquoi, ni par qui

  elle avait été enlevée. Prise de panique, elle se mit à crier
pour demander de l’aide. Elle avait encore ses vêtements,
aucune contusion,  heureusement son  ravisseur  ne l’avait
pas violentée. 

  — Où  suis-je ? Qui êtes-vous ? hurla-t-elle derrière une
petite vitre crasseuse donnant sur une grande pièce.

  Elle avait les pieds dans l’eau, le contact glacial la faisait
trembler.  Elle chercha un  moyen  de sortir,  mais la seule
issue était la porte en acier qui se dressait devant elle. La
dernière chose dont elle se souvenait, c’était d’avoir parlé à
Albertovna avant de se rendre à l’orphelinat. 

—
 J’ai des enfants !  pitié,
lança-telle dans l’espoir
d’attendrir son ravisseur dont elle discernait l’ombre dans
l’autre pièce. Je suis une mère célibataire, sans moi mes
enfants sont seuls. 

L’homme prenait soin de garder son visage couvert, il ne
voulait pas qu’elle le voie tout de suite, il voulait la laisser
deviner, comprendre qui il pouvait bien être et pourquoi elle
était ici,  avec lui.  Il la regardait chercher  une issue,  se
débattre,  mais c’était
peine
perdue.  Voyant
Anna
se
démener, crier dans le vide, il attrapa un micro et annonça
d’une voix claire et calme.

—
 Tu vas mourir Anna, ici, dans cette pièce sinistre, seule,
coupée du monde, sans défense. Je vais t’électrocuter. Oh ! 
pas d’un seul coup, je vais lentement te faire souffrir, pour 
te laisser le temps de te faire à cette idée. Je vais te regarder
mourir, au fur et à mesure de ta captivité je vais augmenter
la puissance régulièrement jusqu’à ce que ton cœur s’arrête.

—
 Pourquoi ? Pourquoi me faire ça? Je n’ai rien fait !
— Tu devras trouver les réponses par toi-même, Anna !

Une première décharge fit s’écrouler Anna qui se tordit de
douleur  en  hurlant.  L’homme derrière la petite fenêtre
contemplait le spectacle, il prenait du plaisir à voir Anna
souffrir, gémir, supplier. 

L’agresseur  coupa le courant après s’être exalté de la
souffrance de sa victime. Il éteignit la lumière et la laissa
dans l’obscurité. 

  — Je reviens plus tard !

  Igor

  Poste de police, Saint-Pétersbourg
(Poste de police, Saint-Pétersbourg)

   

  Nerveux, le front en sueur, Igor attendait, seul, dans

  la salle d’interrogatoires. Des photos des meurtres étaient
affichées sur les murs afin de le mettre en condition. Ivan,
derrière une vitre sans tain, fixait Igor de plus en  plus
nerveux. 

  — Bon, voila le plan de match : je pose les questions, tu
traduis en le mettant en confiance, il ne faut pas le lâcher.

  —
 Si tu fais comme le dernier mec que l’on a interrogé,
c’est sûr, on ne le lâchera pas ! rétorquaJeremiah d’un ton 
cinglant.

Ivan  ne
prêta
pas
attention  à
cette
remarque
qui,
intérieurement, le faisait rager au plus haut point. Il entra
dans la salle d’interrogatoires en trombe et jeta le dossier en
cours sur la table, ce qui fit sursauter Igor, mort de peur. 

—
 Première question, et je veux une réponse claire ! Que
faites-vous sur  le territoire Russe ? vociféra Ivan,  debout
près d’Igor, pour lui montrer sa supériorité.

Jeremiah, qui était entré dans la pièce à la suite d’Ivan, prit
place sur une des chaises libres et traduisit mot pour mot.

—
 Je vous l’ai dit, je suis en vacances avec ma femme pour
fêter notre anniversaire de mariage. Elle est fascinée par la
Russie, surtout par Saint-Pétersbourg, alors nous sommes
venus ici. Ce n’est pas un crime.

—
 Reconnaissez que c’est troublant ! On vous trouve sur
un  lieu  où  il s’est produit des choses abominables.  Les
photos que mon collègue a affichées,  pour  vous faire
réfléchir,  correspondent
à
assassinées
et
toutes
ont
orphelinat. Et s’il y a bien une chose qui est évidente dans
notre métier, c’est que les coïncidences n’existent pas. 

Afin  de ne pas perdre le fil de la conversation,  Jeremiah
notait ce que disait Igor pour qu’Ivan puisse suivre au fur à
mesure. 

Ivan  sentait l’agacement monter  en  lui
 : ne pas pouvoir
s’exprimer librement et devoir attendre les réponses
l’insupportait. 

—
 Putain,  ce que je veux  savoir  c’est : as-tu  tué ces
personnes ?
Pourquoi ?
vociféra
Ivan  en  montrant
les
photos du dernier meurtre, épinglées dans le dossier.

  — Calme-toi Ivan, laisse-le parler ! lança Jeremiah inquiet
quant à la tournure de l’interrogatoire.

  —
 J’en ai marre, on perd notre temps depuis le début de
cette
enquête !  Pourquoi
les
avoir  tuées? C’est ta
signature ? Tu graves ton nom sur les corps pour que l’on
sache que c’est toi ? 

  Igor,  brutalisé,  perdait ses moyens.  Il n’arrivait plus à
réfléchir et à parler correctement.

   

  — Je n’ai tué personne, je ne les connais pas ! Pourquoi le
ferais-je ? Je veux juste connaître mon histoire ! 
des
personnes
sauvagement

  fréquenté
précisément
cet
Ivan posait les mêmes questions en boucle afin de pousser
Igor à bout. Il tendait des retranscriptions, des photos à Igor,
qui en était choqué.

—
 Pourquoi ton nom est-il sur un des corps ? Pourquoi les
peler comme des châtaignes ? Tu conserves la peau ? Tu la
manges? C’est ton  kif  de tuer  de pauvres orphelins ? 
Comme tu te sens supérieur, tu peux te permettre de les tuer,
ils ne servent à rien, ils ne manqueront à personne ? 

  Igor ne comprenait pas ce qu’Ivan disait, mais son ton, son
regard, l’accusaient.

  —
 Ton nom est sur la chair d’une des victimes, et tu ne les
connais pas! Ce n’est pas possible ? Tu viens du  même
orphelinat, les âges correspondent. 

—
 Je ne me souviens plus de rien, j’ai tout oublié, j’ai fait
un blocage sur mon passé. Une jeune femme est venue me
voir  à l’hôtel où  nous séjournons,  et elle aussi vient,  je
pense,  du  même orphelinat.  Elle semblait me connaître,
mais elle m’est totalement inconnue.  Demandez à
l’aéroport, à l’ambassade, ils doivent avoir le jour de mon
arrivée. 

  Igor vit le nom de Guenadi sur une des pages. Ce nom lui
était familier, mais tout lui paraissait si lointain. 
— Guenadi, je crois le connaître, je crois que nous étions
amis à l’orphelinat.

   

  Jeremiah  transmit l’information  à Ivan qui s’approcha
d’Igor en pointant le dossier du doigt.

   

  — Tu le connais ? Que peux-tu me dire sur lui ?

  —
 Ivan,  tu  n’es plus objectif !  lança Jeremiah d’un  ton
abrupt.

— Parle-moi de Guenadi !  Étiez-vous proche? C’est la
prochaine victime? Que s’est-il passé là-bas quand  vous
étiez petits ? A-t-il été violenté ?

  Jeremiah referma le dossier d’un geste brusque et fixa Ivan
avec mépris.

  —
 C’est terminé pour le moment Ivan, tu n’es plus objectif,
tu  ne
vas
pas
bien,  et
le
bosse
te
regarde !  Je
vais
poursuivre ! 

  Jeremiah ouvrit la porte. Ivan donna un bref coup d’œil à la
vitre sans tain qui dissimulait Dimitri.

  —
 Pardonnez la brutalité de mon collègue,  mais cette
affaire l’affecte beaucoup. Sachez qu’il a mené l’enquête du
Babayaga, l’homme qui a agressé et violé des enfants
orphelins pour  les enterrer  par  la suite dans le jardin  de
l’orphelinat.  Cette enquête l’a passablement affecté,  dit
Jeremiah  avec calme afin  d’apaiser  les esprits.  Nous
n’avons pas les mêmes méthodes,  mais comprenez que
vous êtes dans une position délicate.

—
 Je voudrais vous aider, mais je ne me souviens de rien,
j’ai même fait appel à un  hypnotiseur  et depuis j’ai des
bribes de souvenirs. Je me souviens de Guenadi, nous étions
proches et je crois en effet qu’il lui est arrivé des choses
terribles. Depuis mon adoption, je ne l’ai jamais revu. Je ne
sais même pas s’il est toujours vivant. Je vis à Aurillac, je
suis prof  d’histoire. Je veux  juste connaître mes parents
biologiques,  comprendre pourquoi j’ai vécu  dans un
orphelinat. Je ne suis pas un tueur.

Igor comprenait à quel point sa soif de découverte pouvait
être dangereuse. Tout se mélangeait dans sa tête sur fond de
peur et d’effroi. 

— Nous pensions qu’il s’agit d’une vengeance, le meurtrier
serait
du
même
orphelinat
que
ses
victimes.  Toute
information est bonne à prendre. 

—
 J’ai seulement des bribes de souvenirs,  je crois que
Guenadi était souvent battu, violenté par le Babayaga, mais
c’est très flou. Je crois me rappeler que le Babayaga
emmenait les enfants au  sous-sol,  la pièce avec la porte
rouge. Je pourrais être sa prochaine victime, et je ne suis
pas protégé ! 

  — C’est pour cette raison que nous vous posons toutes ces
questions.

  —
 Si l’assassin est du même orphelinat, il faut regarder les
registres des enfants qui ont été dans l’orphelinat durant les
mêmes années. 

Les dossiers volés étaient également sur la table. Jeremiah
consulta les noms des garçons qui auraient le même âge
qu’Igor. 

  — Dans cette liste, certains t’évoquent quelque chose, des
souvenirs ?

  —
 Guenadi, les autres, rien, dit-il après avoir  vu toute la
liste.  Attendez « Vïk»,  ça me parle.  Ce prénom m’est
familier, il pourrait vous aider ! Et il y a Anna la jeune fille
de l’hôtel, elle pourra vous aider aussi. 

Jeremiah  laissa Igor  pour  rejoindre Ivan qui tentait de se
calmer.  Dimitri était là,  le visage renfrogné à l’idée de
laisser  partir  un  suspect,  mais faute de preuves solides il
n’avait guère le choix. 

  — Il va devoir sortir, nous n’avons aucun motif pour le
garder.

   

  — Et on lui sert un café aussi? s’exclama Ivan stupéfait.
— Vous n’avez rien contre lui ! C’est un touriste ! 
— Et son nom gravé sur la peau d’une des victimes ! 
vociféra Ivan convaincu de la culpabilité d’Igor.

  Jeremiah s’interposa en montrant la liste des garçons qui
avaient le même âge qu’Igor  lors
de
son  séjour  à
l’orphelinat. 

—
 « Vïk »,  Igor  dit le connaître ! Si on  le retrouve,  il
pourrait nous aider. Il y a une fille aussi, une certaine Anna,
elle est dans le même hôtel, on peut lui rendre une visite ! 

  — Vïk ? Vïk  Vigerssen? Ce n’est pas possible !  Pour  le
retrouver ça ne va pas être compliqué : il est mort ! 
Dimitri et Jeremiah fixèrent Ivan d’un air dubitatif. Ivan se
moquait bien de passer pour un fou, il en avait l’habitude.

  —
 Vïk Vigerssen est mort à l’âge de six ans. C’est une des 
victimes du Babayaga, je ne peux pas l’oublier, c’est moi
qui ai retiré la dépouille de la fosse. C’était une de ses
dernières victimes. Ce malade m’a raconté dans le détail
tout ce qu’il lui avait fait. Vïk Vigerssen est mort comme
beaucoup de gamins. C’est une piste inexploitable. Mais
Igor a parlé de la fille de l’hôtel.

—
 Elle était dans le même orphelinat elle aussi, il dit qu’elle
l’a reconnu, elle pourrait nous parler de cette période. On
ne risque rien  de lui demander.  Quant à Igor,  je suis
persuadé qu’il est innocent, il est juste perdu et il tente de
retrouver ses origines, il n’y a rien de mal à cela. 

  — Et son nom gravé? Ce n’est pas anodin, il est forcément
lié à l’affaire !

   

  Ivan montra la photo de la victime avec le prénom d’Igor
gravé dans le dos.

  —
 Personne n’a dit qu’il n’était pas en lien avec l’enquête,
mais il faut le protéger, le suivre, peutêtre qu’il pourra nous
aider.  Fais-moi confiance,  je sais ce que je fais,  allons
interroger la fille ! 

Ivan s’avoua vaincu, mais il ne comptait pas lâcher la piste
Igor pour autant. Il ouvrit la porte afin de laisser sortir Igor 
toujours peu  rassuré.  D’un  geste brusque,  il attrapa le
dossier ainsi que toutes les photos et prit congé. 

  — Bande de touristes !  vociféra Ivan  en se ruant dans la
cour recouverte de neige.

   

  Dimitri se tourna vers Jeremiah en tendant un imprimé.

  —
 Si vous êtes toujours décidé, vous pouvez être muté d’ici
deux mois! J’attends votre feu vert ! Votre demande a été
validée, il suffit que je transmette.

  —
Pas maintenant,  je
tiens à
terminer  cette
enquête,
Monsieur, à laisser retomber toute cette histoire.

  —
 Je comprends Zoft,  mais ne tardez pas,  c’est une
opportunité !  Vous avez su  faire vos preuves,  vous le
méritez !

Sans se l’avouer,  il voulait partir,  retourner  à Moscou,
rejoindre la brigade de son frère. Il rêvait de changement et
un peu de nouveauté ne lui ferait pas de mal. 

Igor  rentra à l’hôtel avec la conviction que cette affaire
n’était pas encore terminée. Des heures s’étaient écoulées,
il avait reçu  une dizaine de messages de Floriane qui
s’inquiétait.  En  entrant dans l’ascenseur de l’hôtel il se
laissa choir sur le sol. La pression redescendait, il se laissa
submerger  par  la douleur,  la peur.  À cet instant,  il se
demanda finalement si Floriane n’avait pas raison…
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  Seule,  dans le noir,  elle avait tout le temps pour

  réfléchir, trouver pourquoi cet homme l’avait enlevée. Elle
cherchait dans le tréfonds de sa mémoire une personne qui
pourrait
lui
en  vouloir,  mais
elle
ne
trouvait
rien.
Tremblante de froid, elle se recroquevilla afin de préserver
le peu de chaleur qu’elle avait. Une forte lumière l’éblouit
d’un coup.

  — As-tu pris le temps de réfléchir à tes erreurs Anna ?
— Qui êtes-vous ? Pourquoi? interrogea Anna d’une faible
voix.

   

  Elle se releva en couvrant ses yeux pour les protéger de la
forte lumière, elle distinguait la silhouette de son ravisseur.
— Qui êtes-vous ? hurla-t-elle en  donnant des coups de
poing sur la porte.

  Soudain, une décharge électrique parcourut son corps. Elle
perdit l’équilibre et fondit au sol en se tordant de douleur. 
— Fais un  effort Anna,  bordel !  Réfléchis !  Tu  comptes
mourir ainsi ? Tu connais les réponses, affrontes la réalité
Anastasia !

  — Personne ne m’appelle comme ça ! Pas même ma mère,
tout le monde m’appelle Anna !

   

  La douleur  l’empêchait
de
parler
clairement
et
distinctement.

  —
 Je vais augmenter la puissance, tu vas avoir encore plus
mal, tes organes vont petit à petit lâcher. Ne meurs pas dans
l’ignorance Anna ! Fais un effort ! 

  Elle fixait le hublot de la porte, elle voulait trouver, mais
son esprit se bloquait.

   

  — Je ne sais pas ! annonça-telle en pleurs. Je n’ai rien fait !
— Pourquoi estu ici Anna hurla l’agresseur dans le micro.
N’as-tu jamais eu honte de toi !

   

  La douleur  devenait de plus en  plus insoutenable,  atroce,
faisant trembler tous ses membres.

   

  — J’ai des enfants ! Je les aime !

  Sa voix  était de plus en  plus faible,  elle avait envie de
fermer les yeux, céder à la douleur. Sa vue devenait floue,
mais elle vit la porte s’ouvrir. Elle distingua l’ombre de son
ravisseur,  il s’approchait d’elle.  Le courant débranché,
Anna tenta de se redresser, mais elle était à bout de forces. 

  —
Tu  me
reconnais
maintenant? dit l’homme en
s’agenouillant en face d’elle.

   

  — Toi ! rétorqua Anna en voyant Vïk Vigerssen le sourire
aux lèvres. Pourquoi? Que t’ai-je fait ?

  —
 Tu  ne trouves pas? Pourtant c’est si simple. Mais je
comprends, à tes yeux je n’existais pas, j’étais invisible. Et
maintenant tu me vois ? Tu vas mourir, seule, sans aide. Et
je vais te regarder mourir, sans intervenir ! Adieu Anastasia
ты снежинка на ветру15.

À
ce
moment
tout
devint
clair,  de
vieux  souvenirs
ressurgirent de sa mémoire. Elle se revoyait jouer dans la
neige avec d’autres enfants dans le jardin de l’orphelinat.
Elle ne le remarquait pas, mais lui ne voyait qu’elle. Elle
était sa motivation,  son  énergie pour tenir tant d’horreur,
mais elle ne le voyait pas. Elle tenta de parler, mais les mots
ne parvinrent pas à franchir ses lèvres. 

  — Gr.. G…

   

  La lumière disparut, elle souffrit, affreusement, vouée à une
mort certaine.
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Ivan

Poste de police, dans la soirée
(Poste de police, dans la soirée)
Bureau d’Yvan
Il avait passé une terrible journée, comme toutes les

15 Tu es un flocon de neige dans le vent
autres, mais l’épuisement et la colère le poussaient de plus
en plus vers le gouffre. Assis sur sa chaise en fer, il fixait le
mur du fond couvert de photos et de papiers. 

  — Il nous manque un truc, mais quoi ? Notre homme se fait
passer pour un autre.

   

  — Un rescapé? c’est évident Ivan, rétorqua Jeremiah, bras
croisés, cherchant des réponses.

  —
 Putain, tu comprends le Russe?! Il n’y en a aucun, si tu 
les avais tous sortis de cette fosse tu le saurais ! Chacun, on
les a tous extirpés de cet enfer !  vociféra Ivan  à bout de
nerfs, prêt à exploser. Tu ne sais pas ce que ça fait, de voir
leur visage effrayé, figé de peur. Ce n’est pas le genre de
truc que tu oublies et dont tu parles autour d’une bière ! 
« Tiens ça te tente une mousse ? Ah! Je ne t’ai pas raconté,
une de mes enquêtes: j’ai ramassé des enfants morts, violés
par  un  psychopathe dans un  orphelinat !» C’est vrai que
comme introduction c’est parfait. Et le pire dans tout ça, je
suis directement responsable ! 

—
 Pourquoi le serais-tu  Ivan ? Tu  as aidé ta première
copine à placer son enfant dans un orphelinat, ça ne fait pas
de toi le responsable.  Tu  n’y es pour rien  si l’enfant a
disparu, toute cette affaire avec le Babayaga ce n’est pas de
ta faute ! Tu mélanges tout! Tu as fait ce qu’il y avait de
mieux à faire pour l’enfant. Il est peut-être dans un autre
pays,  heureux,  tu  ne sais pas,  et tu  ne pourras jamais le
savoir !

— Ou il est mort! Et j’aurai sa mort sur ma conscience ! 

—
 Ivan, tu as sauvé ce gamin. Né d’un viol, d’une relation
abjecte, qui pourrait se remettre d’une telle chose ? Tu lui
as donné une chance de réussir, partir loin de tout ça. Que
veux-tu de plus? s’enquit Jeremiah compatissant pour son
collègue. On va interroger cette Anna ! et nous trouverons
l’assassin ! On va mettre cette affaire au clair et en finir une
bonne fois pour toutes. 

Il avait un ton convaincu, péremptoire, il espérait arriver à
temps et clore cette enquête sordide. Dans la voiture un
silence de mort planait, s’en devenait dérangeant, terrible.
Jeremiah, ne supportant pas ce genre de situation, brisa la
glace.

—
 Tu sais, je n’ai pas eu une enfance facile non plus. J’ai
été exclu toute ma vie. Une famille pas comme les autres ça
suscite des réflexions, des regards. J’ai vécu des choses que
tu n’imagines pas. La douleur, ça ne se compare pas, ça se
vit, ça se comprend! Ta douleur n’est pas plus grande que
la mienne, elle est différente! Mais ça ne m’empêche pas
de la comprendre et de compatir ! 

—
 Mais tu n’as pas tué un père de famille qui violait sa fille
et qui la battait, ainsi que sa femme. Tu ne sais rien de ma
douleur, alors fous-lui la paix !

  En arrivant à l’hôtel, Ivan se précipita à l’accueil le front en
sueur, signe de manque.

  —
 Police ! Nous recherchons une jeune femme qui réside
dans cet hôtel. Elle est arrivée récemment,  une certaine
Anna.

  — Il me faut plus de précisions Monsieur,  rétorqua la
réceptionniste.

  —
 C’est une urgence, sa vie est en danger ! Vite ! 
Jeremiah inspectait le hall d’entrée au  décor  dépassé et
terne. 

—
 En effet nous avons une certaine Anna Yoom, anglaise,
chambre 625.  Elle doit être à l’extérieur,  un  guide
touristique est venu la chercher.

  — Qui? C’est quoi l’agence ?

  —
 C’est une agence basée en Finlande, la European FRU16
touristic center. Il nous laisse régulièrement des cartes de
visite, un homme charmant. Vïk Vigerssen, je crois !    

Ivan se précipita vers l’escalier sans attendre Jeremiah qui
cherchait à en savoir plus. Certains clients se retournèrent
afin de comprendre ce qu’il se passait. 

  — Jeremiah vite! hurla Ivan dans l’escalier.

  En arrivant, Jeremiah ouvrit la porte avec une carte d’accès
que lui avait donné la réceptionniste. La chambre était vide,
il n’y avait que les valises d’Anna ainsi que son agenda et
un porte-documents. 

—
 L’enfoiré !  Il l’a attrapée !  Il
faut
trouver  des
informations qui pourraient les relier.  Il faut trouver  la
véritable identité de ce mec. 

Le temps qu’ils prenaient pour fouiller, ils le perdaient pour
la sauver.  Jeremiah restait confiant, éternel optimiste,  il
tenait bon sans faillir. 

—
Regarde
ses
rendez-vous !  Elle
avait
une
réunion
professionnelle et un autre rendez-vous avec une certaine
Raïssa.

—
 Sûrement la directrice de l’orphelinat ! Elle et tous les
autres juraient qu’ils ne savaient rien de ce qu’il se passait
dans l’orphelinat,  je n’y  ai jamais cru.  Tu  diriges un
établissement rempli d’orphelins et tu ne sais pas ce qu’il
s’y passe ? C’est des conneries ! 

16 Finlande Russie Ukraine
—
 Il devait beaucoup leur en vouloir ce Vïk ou je ne sais
qui.  Il faut une haine terrible pour  commettre de telles
atrocités.

—
Et du temps ! Orchestrer un truc pareil, attendre tant de
temps pour  tuer,  pour  trouver  les victimes,  il avait tout
planifié. Et je n’ai rien vu. Regarde c’est lui ! s’exclama
Yvan en brandissant une brochure de l’agence de tourisme.

En  regardant de plus près la photo,  il eut une étrange
impression : le visage ne lui était pas inconnu,  il avait
l’impression de l’avoir déjà vu.

—
 Lance un  appel de recherche pour  Anna Yoom et un
mandat d’arrêt pour  Vïk  Vigerssen !  Il
nous
faut
un
hélicoptère et vite ! 

  —
Un  hélicoptère ?
Mais
pour  quoi
faire ?
demanda
Jeremiah stupéfait.

  —
 Pour aller à Nostavantie en Finlande. 

—Mais pourquoi ? tu délires, tu es bourré ! 

—
 Écoute-moi! Je sais ce que je fais, j’ai une intuition, et
il nous faut agir maintenant. Prends une équipe et rejoinsmoi là-bas ! Vite ! 

Jeremiah,  ne comprenant pas le raisonnement d’Ivan,
s’exécuta sans poser de question.  Ivan pendant ce temps
continua de chercher des indices. Il fouilla chaque recoin,
jetant tout au  sol dans la précipitation.  Une photo  tomba
près de lui, elle représentait des enfants. La photo était de
mauvaise qualité, elle avait dû être prise il y a des années.
Il y avait deux garçons et une fille, Anna sûrement, mais qui
étaient les garçons ? 

Anna

Igor

Guenadi

Les trois prénoms étaient inscrits au dos de la photo. Ivan
la fourra dans sa veste et quitta la chambre.  Il fonça à la
réception  pour demander  une voiture de location.  Sans
perdre une seconde, il partit pour Nostavantie, l’épicentre
de toute cette histoire, en espérant arriver à temps. Roulant
à vive allure et se moquant bien du code de la route, il avala
les kilomètres, il voulait arriver à temps pour sauver Anna.
Les heures défilèrent,  les routes étaient fréquentées,  Ivan
espérait arriver avant qu’il ne soit trop tard. 

En arrivant à Nostavantie il alla à la seule adresse qui lui
vint à l’esprit. Quelques kilomètres plus loin, au milieu de
nulle part, se dressait une grange. Un lac gelé se trouvait à
proximité, il aimait y jouer avec Elena quand il était plus
jeune,  quand  il était amoureux  et insouciant.  Devant la
grange, une voiture, ce devait être celle de Vïk se dit Ivan
en sortant son arme. Le cœur battant, il progressa dans la
neige en  direction  de la grange.  Dans le ciel,  au  loin,  un
hélicoptère se dirigeait vers la ville. 

—
 Ici Ivan, je suis près d’une grange à quelques kilomètres
de Nostavantie au  nord,  venez vite !  dit-il dans sa radio
accrochée à sa ceinture. 

Se retrouver ici après tant d’années lui faisait mal, toutes
ses blessures se rouvraient une à une. Le cœur battant, il se
rapprocha de plus en plus de la porte. 

  — Police vous êtes cerné ! rendez-vous ?

   

  Des cris se firent entendre de l’intérieur, Anna, torturée,
hurlait de douleur.

  —
 Anna! J’arrive ! 

Ivan ouvrit la porte d’un coup de pied, arme braquée vers
l’avant il progressa dans la grange aux  allures sinistres,
horrifiques. 

  — Vïk, c’est fini ! On t’a retrouvé ! La partie est terminée !
Au même moment Ivan sentit un objet dur le frapper dans
le dos, il tira en espérant toucher Vïk qui prit la fuite. 
— Vïk s’est terminé !  hurla Ivan en  tentant de se relever
malgré la douleur.

  Il tira une seconde fois en  direction  du fuyard.  Il faisait
froid, il neigeait, l’obscurité rendait la visibilité quasi nulle.
L’hélicoptère se rapprochait de plus en plus,  Jeremiah
faisait des signes à ses collègues pour montrer la grange. 

  — C’est ici ! On descend, il faut faire vite ! On a un agent
sur place, il est tout seul! Il faut l’aider.

  Ivan courait dans la neige en tentant de ne pas perdre de vue
la cible. Il arriva au lac gelé, Vïk était déjà quelques mètres
plus loin. 

  — Tu ne peux plus rien faire ! Des renforts arrivent.
— La fille sera morte ! Elle le mérite, ils le méritent tous ! 
hurla Vïk arme à la main.

   

  — Personne ne mérite de mourir comme tes victimes, ils ne
t’ont rien fait, pour quoi ? demanda Ivan en se rapprochant.

  La glace craquait sous ses pas. Ce n’était pas
 le Baïkal,
immense, dont la glace était solide et compacte. Il prit soin 
de ne pas aller trop vite pour ne pas tomber. 

  — Ils le méritent tous, de par leur inaction ! Tous savaient,
mais personne n’a rien dit, rien fait.

   

  Ivan en voyant Vïk pointer son armesur lui s’arrêta.
— Je sais ce qu’il s’est passé, c’est moi qui ai arrêté le

  Babayaga, je connais toute l’affaire.  Je crois que nous
savons tous les deux la terrible vérité, mais que par facilité
nous nous sommes menti à nous-mêmes.  Guenadi arrête
cette folie, je t’en prie !

—
 Guenadi est mort ! Comme tous les autres ! hurla Vïk en 
s’agitant sur la glace instable. Vous ne savez pas ce que ça
fait! Et vous, vous m’avez abandonné, vous êtes tout aussi
coupable. 

  — Alors,  prends-moi Guenadi,  mais laisse la fille, laisse
Igor en paix.

  —
 Igor, je ne pourrais pas lui faire de mal, il était mon seul
ami ! Les autres devaient payer pour avoir fermé les yeux
durant toutes ces années. Tout comme ce monstre, ils ont
détruit ma vie ! 

  —Pourquoi leur  retirer  la peau ? Pourquoi inscrire des 
noms ? vociféra Ivan en pointant son arme vers Vïk.

  —Tous m’ont pris ma vie, mon âme, mon innocence, mon
âme, alors je leur ai pris une chose importante. La peau nous
définit,  elle
est
une
protection,  elle
nous
donne
une
spécificité particulière,  une originalité,  chaque peau  est
différente, unique. Elle a un grain particulier, la sensation
au toucher diffère d’une personne à une autre. Telle l’âme,
elle nous définit, alors, en les privant de leur peau, je les
prive de leur identité, leur personnalité. 

  — Et Alexandre? Pourquoi ne pas l’avoir tué comme les
autres? interrogea Ivan d’une voix presque tremblante.

  —
 Il ne correspondait pas ! Tout simplement. Il était trop
jeune et je ne l’ai pas côtoyé. Il n’était pas comme les autres,
il était comme moi, brisé, il ne méritait pas de mourir ainsi, 
je ne pouvais pas l’humilier. Je me suis précipité avec lui,
ça a été une erreur! J’ai voulu la réparer, le sauver.

—
 Et Anna ?

— Arrêtez avec les questions !  hurla Vïk en  pleine crise.
Elle devait souffrir ! À petits feux ! Je voulais lui infliger
une torture spéciale, la détruire lentement, comme je l’ai
été. Je voulais qu’elle se souvienne, qu’elle cherche dans sa
mémoire, en souffrant. Je l’aimais, mais elle ne me voyait
pas.  Elle en  n’avait d’yeux  que pour  Igor, mais je le
comprenais. Nous étions tous les trois amis, inséparables.
Et ils m’ont trahi.              

  Jeremiah, sur les lieux, entra dans la grange avec d’autres
agents.

   

  — Ivan ? Anna ?

   

  Il se dirigea vers la porte du fond et vit à travers le hublot
sale, Anna au sol, inanimée !

   

  — Elle est là, aidez-moi !

  Deux agents tentèrent d’ouvrir la porte, Jeremiah fit sauter
le verrou avec son arme. En entrant, les deux agents, saisis
par le choc électrique, reculèrent, sonnés. 

  —Merde ! il me faut une unité médicale !

  Près de la porte se trouvaient les commutateurs servant à
enclencher  le piège électrique. Jeremiah les neutralisa et
saisit Anna en la serrant dans ses bras. 

—
 C’est fini, vous êtes en vie, nous sommes là ! 
Anna à peine vivante, faible, ouvrit péniblement les yeux.
— Guena… Guenadi

Tout s’imbriqua dans la tête de Jeremiah,  en  quelques
secondes les dernières pièces du  puzzle s’assemblèrent.
D’autres agents prirent la relève. Jeremiah suivit alors les
traces de pas qui menaient au lac. 

Ivan  se rapprochait de plus en  plus de Guenadi,  instable,
tremblant.

  — Vous m’avez laissé dans cet endroit, dans cet enfer !

  —
 Je ne pouvais rien faire, c’était le choix de ta mère, je ne
pouvais pas aller à l’encontre de sa décision. Je m’en suis
voulu toute ma vie. Combien de fois j’ai voulu revenir, mais
je ne pouvais pas, j’ai été faible ! Tu sais ce qu’il s’est passé, 
on  n’avait pas le choix !  Guenadi,  viens avec moi en
discuter, je peux t’aider ! 

Guenadi, de plus en plus nerveux, reculait, s’agitait, rendant
la glace de plus en  plus instable.  Un  craquement retentit
sous leurs pieds. Ivan était tout proche, il pouvait presque
agripper Guenadi. 

  — Viens avec moi, fils !

  La
glace
craqua
subitement
sous
le
poids
et
les
mouvements. Guenadi tomba dans l’eau glaciale. Ivan se
précipita pour le sauver, mais il était trop tard. Guenadi se
débattait,  mais dans l’obscurité il était impossible de le
situer précisément. Ivan se démenait pour le trouver et le
remonter, mais il ne parvenait pas à le localiser.

  — Guenadi ! hurla-t-il.

   

  Jeremiah arriva à cet instant et plaqua Ivan qui était prêt à
se jeter à l’eau pour rattraper Guenadi.

   

  — Arrête Ivan, c’est trop tard ! Tu ne peux plus l’aider,
c’est fini, tu ne peux pas le suivre !

  Jeremiah tenait Ivan fermement dans ses bras. Il assura sa
prise et le tira vers l’arrière. Ivan s’écroula enfin. C’en était
trop  pour  lui !  Les renforts arrivèrent ainsi que la police
locale pour aider. Anna fut rapatriée en hélicoptère à SaintPétersbourg,  accompagnée d’Ivan  et de Jeremiah.  Ils
laissaient Guenadi une seconde fois,  seul,  abandonné de
tous… 
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  Saint-Pétersbourg, quelques jours plus tard 
(Saint-Pétersbourg, quelques jours plus tard)

   

  Yuite aux aveux de Floriane et à son arrestation, Igor

  avait eu le temps de réfléchir et de comprendre la gravité de
ses actes.  Il lui avait tout raconté : ses recherches dans
l’orphelinat et son face à face avec Ivan. Le jour du départ
approchait, ils devaient rentrer à Aurillac. En retard sur la
reprise des cours, Igor cherchait une excuse de justifier son
absence. Même s’ils allaient vivre quelques mois difficiles,
ils en sortaient plus forts, unis. Il n’avait malheureusement
pas plus d’informations sur ses parents biologiques. 

—
 Si tu veux poursuivre, je t’aiderai, jusqu’au bout, mais
dans de bonnes conditions,  sans se mettre en  danger,
annonça Floriane d’une voix douce et bienveillante. 

  — Ensemble, et sans cachotterie ! On ne ment plus, on ne
dissimule pas d’informations.

  —
 J’ai fait ça aussi, car j’avais peur de te perdre ; en  te
rapprochant de tes racines, je craignais que tu en oublies ta
vie, avec moi, avec ta famille. 

—
 Ma vie est en France, avec toi, avec maman et rien ne
pourra changer ça !

Valises dans les mains, Igor donna un bref coup d’œil au
hall d’entrée qui n’allait pas lui manquer.  Mais il
regretterait cependant les paysages,  l’architecture,  les
couleurs, qui l’avaient profondément touché. Il était certain
que cette affaire n’allait pas s’arrêter là, qu’il y aurait des
retombées, mais pour l’heure, ils devaient prendre l’avion.

—
 Vous nous quittez déjà ? interrogea Ivan devant la porte.
— Que me voulez-vous encore? s’enquit Igor peu rassuré. 
Jeremiah, le sourire aux lèvres, s’avança vers Igor.

—
 Nous sommes là pour vous dire que vous êtes disculpé
de tout, vous n’êtes plus une menace, vous pouvez rentrer
chez vous. Et j’espère que vous allez trouver vos réponses.
Pardonnez la brusquerie de mon collègue, mais il s’agissait
d’une affaire personnelle, hormis ça, il a bon fond !  Ivan
tendit sa main et afficha un sourire en coin.

—
 J’espère ne pas vous revoir Monsieur Moindreau, sauf
pour boire un verre avec plaisir, mais pas au poste. Prenez
soin de vous ! 

  Jeremiah  traduisit en  ressentant une certaine satisfaction
d’avoir pu sauver Anna, d’avoir été efficace.

   

  — Je dois retourner au poste, j’ai un rendez-vous avec le
patron.

   

  — Je te rejoins plus tard, annonça Ivan.

   

  Jeremiah  parti,  Ivan  tendit d’une main tremblante une
chemise plastique à Igor.

   

  — Pour vous ! informations parents ! dit-il en bafouillant
un français très approximatif.

   

  Igor ouvrit sans attendre, il y avait un nom et un lieu.
Tatiana Olga Tsoyana, Tchernobyl.

   

  Ivan le salua et prit le premier taxi qui se présentait pour
disparaître dans la circulation.

  Igor, soulagé et à la fois effrayé, pouvait enfin découvrir la
vérité, ses origines. Mais comme dans toute vérité, il y a un
prix à payer et des conséquences.


*

Dimitri fixait la lettre que lui avait tendue Jeremiah, d’un
air  étonné.  Leur  rendez-vous devait enfin  permettre à
Jeremiah de passer aux enquêtes majeures à Moscou. 

  — Je ne comprends pas bien ce courrier Zoft ! lança Dimitri
intrigué.

  —
 Je veux rester ici dans votre service. Et même, j’aimerais
créer une unité qui permette d’aider les autres agences, les
postes de police, qui ont peu de ressources et qui ont besoin
d’aide extérieure à mener leurs enquêtes. J’ai remarqué une
nette fracture entre les villes,  les régions,  pourtant les
crimes sont aussi complexes.  Combien d’affaires sont
abandonnées pour faute de moyens, et d’effectif. 

  — Avec lui ? Pourquoi ? Après tout ça ! Je ne comprends
pas !

  —
 Il est arrogant,  dépressif,  chiant,  insupportable,  mais
c’est un très bon enquêteur. Il n’a pas peur de foncer, il fait
des erreurs, il est impulsif, direct et violent, mais il sait ce
qu’il fait. Et on peut s’apporter, s’enrichir mutuellement, ne
soyez pas trop  dur avec lui.  Derrière ce mur  se cache un
homme en souffrance. 

— C’est vous qui voyez, peut-être qu’une telle occasion ne
se représentera pas. 

  — Je veux rester dans ce sous-sol ! rétorqua Jeremiah, sûr
de lui.

   

  Dimitri tamponna l’imprimé et reprit ses occupations en
faisant comme si de rien n’était.

   

  — En  parlant de lui,  où est-il ? Je dois aborder  certaines
choses avec lui !

  —
 Je vais lui dire, Monsieur, merci ! 

— Une dernière chose Zoft, bravo pour l’enquête !

Jeremiah quitta le bureau en se disant qu’il avait fait le
 bon
choix. Il longea la cour enneigée en ayant une pensée pour
tous les noms gravés dans la pierre, des héros qui se sont
battus pour la paix et la justice. Et il espérait ne jamais y
figurer, pas plus avec Ivan comme coéquipier…

Epilogue

  Nostavantie, Finlande 
(Nostavantie, Finlande, tôt le matin)

   

  — Je savais que je te trouverais ici ! Je te connais mieux
que n’importe qui Elena, mieux que toi-même peut-être.

  Elena fixait l’horizon blanc, pur, sans tache. Depuis tout ce
temps, elle cherchait à fuir quelque chose qui était en elle,
une ombre que nul enfant, nul mari, ne sauraient enlever.
Ce mal grandissait en elle depuis bien trop longtemps pour
pouvoir s’en débarrasser d’un revers. Et même si elle avait
eu la force, l’aurait-elle fait ? Elle avait trop vécu recluse,
seule, dans ces ombres qui l’enserraient à chaque minute
qui passait. L’issue était inévitable, il n’y en avait qu’une,
celle qui la libérerait pour toujours de celui qui l’avait vue
naître et l’avait fait mourir. Elle était prise au piège à jamais
d’une ombre… L’ombre de son père, celui qui avait détruit
son infime part d’humanité, de pureté. Elle avait beau fuir,
disparaître, 
changer 
de
vie, 
cette
tache
indélébile
grandissait en elle, tel le lierre. 

  — Tu arrives trop tard, Il n’y a rien que tu puisses faire mon
amour, lança Elena avec un ton las, presque résigné. 
Ivan  vit
un  rasoir  entre
ses
doigts
fins,  tremblants.
Redoutant le pire, il prit soin de bien choisir ses mots.

  —
 Je sais que je n’ai pas été le meilleur,  un  homme
bienveillant à chaque moment, mais je t’ai aimée comme
personne n’a aimé. J’aurais tout donné pour toi, ma vie,
mon âme, et je l’ai fait. Ce que j’ai fait, ce que nous avons
fait ne peut être défait, et jamais je ne voudrais le changer.
Mais nous sommes restés tous les deux  ici,  dans cette
maison. Tu ne peux pas te rendre coupable d’un acte que tu
n’as pas volontairement provoqué ! Il t’a détruite, souillée,
et ce que tu veux faire ne réglera pas le problème. Une partie
de toi restera toujours ici.  Le vent pourrait tout détruire,
arracher chaque planche, chaque morceau de cette maison,
le temps mordre l’acier,  faire fondre chaque brique,  tu
resteras ici et moi aussi. 

Il se rapprocha lentement d’Elena. Elle était vêtue d’une
robe en  soie bleue,  celle qu’elle portait quand  il l’avait
demandée
en  mariage,  avant
de
partir  pour  SaintPétersbourg, elle était un symbole d’espoir. Mais cette fois-
ci il était trop tard, nul espoir, hormis que tout prenne fin.
Des larmes de regret,  de rage,  roulaient sur  ses joues
blêmes. Elle était toujours aussi magnifique. 

  — Tu l’as retrouvé ?

  —
 Oui,  j’ai retrouvé Guenadi.  Il est mieux  où  il est
maintenant, en paix. Je suis arrivé trop tard pour le sauver,
avoua Ivan  plein  de remords.  À l’époque nous l’avons
abandonné et je l’ai une nouvelle fois abandonné,  mais
c’était son choix. Il était perdu dès le jour de sa naissance ; 
il était le fruit d’un acte horrible, que nul n’aurait pu prévoir,
ni toi, ni moi. J’ai tout fait pour l’aider mon amour, j’ai tout
fait pour t’aider et regarde-moi !

—
 Tu as réussi, tu m’as libérée, mais les blessures sont trop
profondes.  Je
suis
un  monstre,
je
ne
mérite
pas
ta
compassion, ton amour, tu dois aller de l’avant et tant que
je serai là, tu ne pourras pas avancer. J’ai abandonné mon
enfant, et j’allais le recommencer avec Yuri. Le pauvre ne
mérite pas de vivre ça. Il ne mérite pas que je lui fasse autant
de mal.  Je n’arrive plus à assumer  tout ça, toute cette
douleur, cette honte, cette tristesse.    

Ivan  ne tenta pas d’attraper  le rasoir, il se con
tenta de
prendre Elena par  la taille et de la serrer  contre lui.
Impuissant,  face à cette situation, il savait au fond  de lui
qu’elle avait raison.  Rien  ne saurait réparer  une telle
souffrance, un tel mal être, et qu’au-delà de l’abandon, de
son passé, son esprit était brisé depuis trop longtemps. Elle
était trop  abîmée,  et refusait toute aide, peut-être pour  se
punir. Aucune thérapie ne parvenait à l’aider, à la délivrer.
Le jour se levait lentement au  loin,  les premières lueurs
transperçaient les arbres couverts de neige. 

  — C’est magnifique, comme dans mes souvenirs d’enfant,
lança Elena en esquissant un petit sourire.

   

  — Alors reste là dans cet instant, pour toujours mon amour.
Je suis là, avec toi !

  C’était presque révolu et pourtant il le savait, mais
 en aucun
cas il ne pouvait intervenir, pas après tout ce qu’il s’était
passé. Son amour était trop fort, il n’avait jamais cessé de
l’aimer.  Ils s’assirent sur  le sol humide et froid.  Ivan le
regard abattu, n’osait regarder Elena. D’un geste calme et
délicat,  elle entailla son  poignet dans la longueur,  assez
profondément pour sectionner les veines. Ivan, figé, tentait
de se contenir, de ne pas céder au chagrin. Il serrait dans ses
bras l’amour  de sa vie qui le quittait encore une fois,
lentement. Il fixa cet horizon blanc qui peu à peu devenait
sa prison, son enfer. 

  — Au revoir mon amour! lança Elena d’une voix faible.

  Ivan,  muet,  tenait contre
lui
Elena,  tremblante, en  se
retenant de ne pas pleurer. Il déposa ses lèvres contre son
cou en signe d’adieu. Il ne pouvait pas parler, aucun mot ne
parvenait
à
sortir  de
sa
gorge
nouée, pas même
« je
t’aime ».  Elena se dérobait dans ses bras en  affichant un
visage reposé,  serein,  apaisé,  libéré.  Tout en  fermant les
yeux, Ivan sourit, lui aussi, apaisé : elle était enfin heureuse.
Son esprit la reconstitua comme elle était à dix-huit ans, le
jour de leur rencontre. Tout était si simple, si beau, naïf. 
— Je t’aime mon amour.        
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